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Le 24 Nive de l’année de l’Ours, deux cavaliers
chevauchaient sur la piste glacée qui, à cette époque de l’année, relie Blove à
la petite cité lacustre de Suite.


Les chevaux, de petites bêtes nerveuses et
rapides, trottaient sans trop de hâte tandis que le soleil hivernal frôlait
l’horizon rougeâtre.


— Il neigera demain, dit le premier
cavalier dont le visage coupé de deux yeux en amande se trouvait à demi enfoui
dans l’abondante fourrure de son capuchon.


— Ensuite ce sera le printemps, répliqua le
second.


— Avec le froid qu’il a fait, reprit le
premier, l’herbe sera bonne pour les chevaux et nous aurons de bonnes montures.


— Ce ne sera que justice, répondit le
second. Vous aurez assez travaillé pour sauver le troupeau.


— C’est pourtant vrai, appuya le premier,
et c’est bien la preuve qu’il ne faut désespérer de rien.


Les cavaliers quittaient la route pour s’engager
sur un sentier muletier dont le tracé se dirigeait tout droit vers une série de
bâtiments de bois construits sur la colline, bien abrités des blizzards par une
ligne de roches aux reflets verts. Les cavaliers franchirent l’escarpement,
mirent pied à terre, accrochèrent les bêtes à l’anneau et se dirigèrent vers
une porte qui venait de coulisser sans bruit.


Un homme les attendait à l’intérieur. Une allure
de moine tibétain, robe comprise, mais le regard dur et inquiet.


— Content de vous voir, Sanders. Avez-vous
fait bon voyage ?


— Les routes sont sûres, à présent,
répondit Sanders. Et Brusk m’a beaucoup aidé. Il manie le fouet mieux que
personne et je crois que son simple aspect est de nature à calmer bien des
ardeurs agressives !


Brusk sourit modestement, et mû par une sorte de
timidité, balança son corps massif de brute puissante à la manière d’un ours de
foire.


— Je vous ai fait préparer à dîner, dit le
moine, et je pense qu’un peu de repos vous fera du bien.


— J’ai dîné en selle, répliqua Sanders. Du
steak de horne bien écru. Brusk, lui, peut aller se reposer s’il le désire,
mais moi, je suis bien trop intrigué par les nouvelles que tu dois m’annoncer.


D’un geste, le moine congédia un novice qui
venait d’apporter un plateau.


— Tu as donc bien reçu le message ?


— Le pigeon voyageur est arrivé pile le
matin au moment où j’allais me mettre en route pour explorer les ruines du
temple des témoins de Juve, comme prévu. J’ai pensé que ce devait être
important et je me suis mis en route tout de suite. Heureusement qu’il y avait
Brusk. Sans lui, je me serais écroulé de fatigue en route.


— Tu as bien fait de te presser, répliqua
le moine, car je crois en effet que la nouvelle que j’ai à t’annoncer te
comblera d’aise.


Il fixa Sanders.


— Je crois que l’exploration du temple des
témoins de Juve ne sera pas nécessaire… Je pense en effet avoir localisé
l’espace et le temps du trou temporel.


Un reflet passa dans le regard de Sanders.
Reflet rare car le visage de cet homme était remarquablement inexpressif et
comme marqué par de trop nombreuses émotions antérieures.


— Es-tu certain de ce que tu dis ?


— Pratiquement, oui.


— Pourtant, nous avons déjà cru cela
souvent. C’est même toujours comme cela depuis que nous sommes venus nous
enliser dans cette époque.


— C’est que j’ai acquis une certitude,
cette fois. C’est en analysant à fond les traces laissées sur la lande de Braam
que je suis parvenu à ces conclusions. D’après moi, les événements ont dû se
produire très près de l’époque où nous sommes ; en fait, nous nous étions
peu trompés au départ.


— Très peu, c’était trop, répliqua Sanders.
Et à quelle durée estimes-tu ce… très peu ?


— Je dirais deux mille ans environ. Pour
moi ! Pour toi, deux mille quarante. Puisque tu es arrivé ici avec ce
retard sur moi-même !


— Deux mille ans environ ! Alors que
nous aurions dû nous déplacer sur dix ou quinze minutes. Tu parles d’un
plongeon ! Et sur quoi te bases-tu pour estimer cette durée ?


— Pendant que tu étais parti dans le sud
examiner les ruines de ce laboratoire qui t’intéresse tant, j’ai procédé à
quelques vérifications, dit le moine. Si tu n’as pas trop faim, suis-moi !


Derrière la pièce d’accueil s’ouvrait un espace
d’un genre différent avec au mur de larges représentations astrologiques des
époques vraies ou supposées de l’humanité.


Le moine désigna l’un de ces tableaux.


— Tu vois le Scorpion, le Rat, le Buffle et
le Chien. Plus loin, l’Ours où nous sommes. Ici, l’ère du Verseau.


— Tu sais parfaitement que je n’ai jamais
admis cette méthode pour m’orienter dans le temps, répliqua Sanders agacé. Je
croix aux chiffres, moi. Nombre d’années. Nombre de rotations de la planète
autour du soleil. RIEN d’autre.


— C’est valable en effet pour nous,
Terriens, admit le moine. Mais pas pour les Sculpteurs. La relativité du temps
dans la galaxie exige une autre sorte de comptabilité. Les Sculpteurs, eux,
comptaient en ères et signes en rapport avec l’évolution d’un autre soleil.
Leurs documents font montre d’une grande précision.


Il montra un signe qui pouvait, avec l’arc et la
flèche, évoquer le Sagittaire.


— Ils sont venus à l’ère de l’arc, deuxième
décan, dit le moine, et puisque tu aimes parler en termes scientifiques, je
préciserai qu’ils se sont maintenus deux mille deux cents rotations de notre
soleil autour de son astre jumeau.


Sanders observait son compagnon. La
consternation se lisait sur son visage.


— Si tu m’as déplacé pour m’annoncer de
pareilles balivernes, je crois que je vais beaucoup t’en vouloir, dit-il. L’analyse
des traces dans le laboratoire que j’explore s’annonçaient prometteuses.


Il soupira.


— Je sais que tu t’occupais d’astrologie
quand tout ça est arrivé. Je sais aussi que tu as passé quarante années ici
tout seul avec des gens rendus à une demi-sauvagerie et je sais aussi que
malgré tous ces handicaps, tu as réussi à recréer une petite unité de
transfert. Et je te le dis, c’est magnifique. Peu d’hommes auraient eu ton
courage, mais je t’en prie, n’en profite pas pour délirer.


— Et où vois-tu que je délire ?
demanda aigrement le moine.


— Tu parles des Sculpteurs comme s’ils
avaient existé.


— Mais ils ont existé, répliqua vivement le
moine. Ce sont eux qui ont attaqué la Terre, oui ou non ? Ils sont venus à
bord du vaisseau d’Andromède, c’est sûr.


— Bien au contraire ! Ce n’est pas sûr
du tout, répliqua Sanders, je crois que les choses se sont passées autrement.


— Comment expliques-tu, autrement ?


— Je n’explique rien, dit Sanders. Je sais
que nous avions programmé un saut en arrière pour aller vérifier quelques
canalisations, rien d’autre. Quelques minutes avant que le vaisseau n’arrive.
Depuis, évidemment, bien des choses ont passé. Mais je n’arrive pas à croire
que tu aies oublié. Et ça malgré quarante années de solitude.


Il faisait le tour de la cabane. C’était un
modeste bâtiment de rondins élevé sur cette lande nue, avec de petits moyens. A
l’est, loin vers l’horizon, l’on devinait des murailles hautes de ce qui
pouvait passer pour une ville fortifiée mais dont la brume empêchait de
distinguer les détails.


Sanders observait le moine. Celui-ci paraissait
très vieux et très fatigué.


— Il y a trop longtemps que tu es ici. Tu
devrais essayer de rentrer. L’unité de transfert que tu as mise au point
fonctionne-t-elle ?


— J’ai réussi à expédier quelques objets et
des animaux témoins, dit le moine. Mais je n’ai reçu aucune réponse, ce qui
fait que je ne sais pas où vont ces objets et ces animaux.


— En un mot, ton centre de transfert n’a
pas été étalonné.


— Ils auraient pu répondre, dit le moine.


— ILS, dit Sanders, agacé, qui, ILS ?


— Ceux du central.


— Sais-tu ce qui se passe au central ?
Sais-tu seulement si le central existe encore ?


— Je n’en sais rien, dit le moine, mais ce
que je puis te dire est simple. Tu viens d’arriver ici et tu es impatient.
Attends seulement d’être piégé dans cette époque pendant 40 années et tu
comprendras ; il n’y a rien à faire ici, tu comprends ? Nous sommes
ici trop loin du temps où c’est arrivé, et trop près pour que l’humanité ait
retrouvé un élan scientifique. En un mot, nous ne sommes environnés que de
bergers lapons qui gardent les rennes et de pillards abominables qui cassent et
qui tuent.


Il montra la ville.


— Vivre ici est dangereux. Mais vivre en
ville fortifiée, impossible, en tout cas pour des gens de notre genre. En ville,
le prince n’admet pas les originaux de mon espèce. J’aurais vite fait de me
faire dénoncer pour sorcellerie ou je ne sais quoi d’autre.


Il reprit son souffle et fixa Sanders.


— Non, crois-moi, il faut partir d’ici,
quitter cette époque.


— Pour aller où ?


— Je ne sais pas, moi… Chez nous, le plus
près possible.


— Même juste après la chose ?


— Même juste après, oui. (Il se calma.) Ce
serait mieux juste avant. (Il se passa la main sur le front.) Oui, je sais,
parfois je m’énerve, mais admets qu’il y a de quoi ! Pourtant, le temps
que j’aurai passé ici aura été loin d’être inutile. J’ai beaucoup plus avancé
que tu ne l’imagines. (Il montra une colline.) Là-bas, sur la lande de Braam,
j’ai découvert les restes d’un quartier général. Des documents datant de l’époque
exacte des Sculpteurs. Demain, nous irons, je te montrerai et tu seras
convaincu… Naturellement, les documents ont été enlevés. Mais là aussi le
mystère subsiste. Par qui ? Ma réponse pourrait te paraître fantastique.


— Tu la connais ?


— Si je ne me trompe pas, oui.


— Donc, quelqu’un sait !


— Peut-être pas encore, répliqua le moine.
Je dirais plutôt que quelqu’un saura. Et ce quelqu’un, ce pourrait être…
Toi !


— Tu ne veux tout de même pas dire que j’ai
été à l’époque que tu t’obstines à appeler celle des Sculpteurs ?


— Pas encore, en tout cas, dit le moine.
Mais il se pourrait que tu y ailles un jour ! Plus tard, et que tu
t’empares des documents… Et que pour bien marquer ton passage, tu laisses ceci.


L’air malicieux, le moine fouilla dans sa poche.


— Mais non, je n’ai pas l’objet sur moi. Il
doit être resté là-bas, sur le champ des fouilles.


Là-bas, à la porte de l’écurie, Brusk venait de
surgir et faisait des signes, puis se fut un cavalier qui déboucha en hurlant.


— Mareta Kiri aié Mareta.


Le cavalier était blessé et perdait du sang par
une large plaie au visage.


— Mareta.


— Encore ces chiens de pillards, gronda le
moine.


Un bruit de galopade. De la poussière. Brusk
était rentré dans l’écurie en courant et en ressortait un fouet à la main. La
lanière claqua en serrant la taille du premier cavalier assaillant. Celui-ci
roula par terre mais déjà trois autres pillards pénétraient dans la cour.


D’un geste précis, le moine tira une petite
machine guerrière de sous son manteau. Une série de détonations claquèrent
tandis que deux des cavaliers roulaient au sol. Un grand type aux cheveux noirs
serrés en bandeau approcha une torche à la main, la lança sur le toit, tandis
qu’un autre perforait le thorax du moine d’un brutal coup d’épieu. Désarmé,
Sanders, qui ne s’attendait pas à une telle irruption de violence, s’était
réfugié derrière le cadavre du cheval abattu par le moine. La maison commençait
à flamber. Le colossal Brusk s’était relevé et dans la fumée, s’emparait d’un
des derniers cavaliers pour le projeter au sol après l’avoir fait tournoyer
avec puissance. Il s’approcha de Sanders.


— Ça va, dit-il. Ils ont leur compte. (Il
montra le moine.) Blessé ?


— Je crois qu’il est mort.


— Dommage, dit simplement Brusk. Tu avais
besoin de lui ?


— Il savait des choses, dit Sanders.


— Et toi pas ?


— Il était là depuis quarante ans, dit
Sanders.


— Et toi ?


— Moins longtemps, dit Sanders, beaucoup
moins longtemps.


— Je ne comprends pas, dit Brusk. Tu aurais
dû lui apporter des armes. De celles que l’on fabrique dans ton pays. Boum
boum. Avec ça, pas à craindre les salopards.


— J’aurais dû, mais je n’ai pas eu le temps
d’y penser. Vraiment pas !


La maison achevait de brûler et Sanders devinait
sous les ruines fumantes les surfaces brillantes et inaltérables du récepteur.
Le moine était un rêveur utopiste ! Avec sa manie de l’astrologie. Mais il
ne paraissait pas avoir négligé la technique. Avait-il réellement recréé un
centre opérationnel ? Avait-il commencé à y installer une base ou
simplement repéré une aire d’approche ? Comment le savoir ? Le moine
employait les moyens primitifs à sa disposition dans cette époque. Il écrivait
tout sur papier de chiffon et ce papier de chiffon venait de fournir un
excellent combustible. Tout était donc à reprendre à zéro.


— J’ai préparé des chevaux, dit Brusk. Nous
pouvons partir.


— Ce ne sera pas la peine, cette fois-ci,
dit Sanders.


— Nous restons ?


— Non, dit Sanders, nous partons. Mais
cette fois, là où nous allons, nous ne pourrons pas emmener les chevaux.


— Ce serait plus prudent, observa Brusk. A
pied, nous risquerons beaucoup. La steppe est vaste, les dangers nombreux.


— Nous n’allons pas parcourir la steppe,
assura Sanders.


Il observait Brusk et se demandait quelle
conduite tenir. L’homme était jeune, vigoureux, les muscles bien dessinés et le
regard vif et intelligent. Brusk serait sans doute un excellent compagnon dans
un monde semi primitif, mais que dire de l’époque que visait Sanders. Une
époque apocalyptique, une fin flambante de civilisation, des dangers bien
différents de ceux qui recelaient les steppes de l’Empire de Blove. Et puis il
y aurait le choc du transfert. Comment Brusk le supporterait-il ?


— Alors, dit Brusk, tu penses quoi ?


— Je pense, dit Sanders, que je ne sais pas
si tu pourras m’accompagner.


— Tu retournes dans ton pays ?


— Peut-être, dit Sanders, de toute façon,
où je vais aller, tu ne te plairais pas !


— Je ne me plais pas ici non plus, assura
Brusk, et si tu pars, il ne me restera plus aucun choix.


— Tu pourrais aller à Blove t’engager dans
les milices du prince, dit Sanders, tu es fort et bien taillé. Tu deviendrais
très vite surgarde ; ensuite tu pourrais prendre femme.


— Je ne veux pas devenir surgarde du
prince, dit Brusk. Je désire te suivre, tu pourras avoir besoin de moi là où tu
vas.


— Tu ne sais pas où je vais, dit Sanders.
Cela pourrait être dur pour toi, beaucoup plus qu’un poste de surgarde. Les
brigands mis à part, Blove est une ville tranquille !


Brusk dansait d’un pied sur l’autre, comme un
gros ours gêné. Hésitant à parler, puis subitement décidé :


— Je sais où tu vas, dit-il, et tu auras
sans doute besoin de moi là-bas.


Surprise intense de Sanders !


— Tu sais… vraiment ?


— Oui.


— Mais comment ?


— Le moine… Pendant ton absence, lorsque tu
étais parti seul pour explorer la lande de Braam.


— Le moine… ! Eh bien, quoi ?


— Il m’a emmené !


— Vraiment ? dit Sanders.


— Je vois que tu ne me crois pas.


— Pas vraiment, non. C’est-à-dire que je ne
sais pas où il t’a emmené. Pas là où je vais, en tout cas.


— Si, assura Brusk. Oh, ce n’était pas un
long voyage. Nous sommes restés quelques instants seulement.


Il montra les ruines fumantes.


— A vrai dire, nous n’avons peut-être pas
quitté cette pièce. Le moine est comme le chaman. Il procure des visions.


— Des visions, demanda Sanders subitement
intéressé. Et lesquelles ?


— Oh, dit Brusk, il y avait là-haut sur la
colline un bâtiment énorme, gris, tout entouré de murailles lisses. Une chose
comme l’on n’en voit pas ici d’ordinaire, et dedans des hommes qui écrivaient
des tas de choses. Des hommes qui avaient peur.


— De quoi ?


— Une grande chose violette et molle qui
mangeait la steppe du côté du couchant. Et tout autour, des tas de gens
s’enfuyaient.


— Ah, dit Sanders, quelle sorte de
gens ?


— Pas des cavaliers, dit Brusk. Ils
roulaient dans des tortues géantes de couleur. Il y avait beaucoup de gens
armés, des Boum Boum, et beaucoup d’incendies.


Nous sommes revenus bien vite. Le moine a dit
que la chose violette était sans doute le vaisseau des Sculpteurs. Il a eu
l’air content.


— C’est étrange, dit Sanders. Il ne m’en a
pas parlé.


— Non, le moine craignait que cette
histoire ne vous fasse je ne sais quel effet. Il disait que si vous appreniez
ces choses, vous partiriez tout de suite pour aller vous emparer des écrits de
ces hommes, là-bas, et qu’il était trop tôt.


— Trop tôt ?


— Oui, il disait que sa machine à voyager
dans le temps (c’est comme cela qu’il l’appelait), ne pouvait assurer qu’un
aller simple et que vous n’aviez aucun droit à l’erreur. Parce qu’une fois
arrivé là-bas, votre seule chance de survie serait de détruire le vaisseau des
Sculpteurs pour supprimer quelque chose.


— La discontinuité temporelle ?


— C’est ce qu’il disait, oui. Il disait que
cela vous permettrait de réparer une autre machine.


— Le potentialisateur temporel
central ?


— Peut-être bien, oui.


— Et ce que tu te rappelles des chars, tu
n’en as pas eu peur ?


— Non, dit Brusk, ces choses ne m’ont pas
paru plus terribles à manier qu’un cheval rétif et sauvage.


— Alors, dit Sanders, tant mieux. Je crois
que je vais pouvoir t’emmener.


— Nous partirons quand ?


— Ne nous pressons pas, dit Sanders. Il
nous reste à dégager les ruines pour accéder au récepteur et à bien nous
reposer ensuite. Nous aurons sans doute besoin de toutes nos forces.
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— Je ne m’y habituerai jamais, dit Brusk.


Le colosse émergeait de l’aura de lumière bleue
produite par le convecteur de force et ses yeux tentaient de s’habituer à la
vive lumière qui brillait dehors.


— Drôle de sensation !


— Est-ce la même sensation que celle que tu
as éprouvée lors de ton premier voyage avec le moine ? demanda Sanders.


Brusk hésita, reniflant l’odeur parfumée de la
brise. Sensation de printemps après l’hiver qu’ils venaient de quitter. Au
moment où Sanders et lui avaient pénétré dans la petite chambre métallique du
convecteur construit par le moine, il neigeait, le vent du nord soufflait avec
rage, apportant les dernières froidures d’un hiver qui avait été
particulièrement glacial.


— Il fait beau, dit Brusk… C’est étrange.
(Il se tourna vers Sanders.) Non, ce n’est pas pareil ! Lorsque je suis
parti avec le moine. Nous étions restés comme derrière une vitre… (Il respira.)
Cette fois-ci, la vitre est brisée. Nous sommes dedans.


— Je comprends, dit Sanders. Le moine ne
t’avait fait faire que ce que nous appelons un voyage exploratoire. Tu
comprends, le moine n’était pas sûr que sa machine soit capable d’un aller et
retour, alors il se maintenait au seuil d’émergence juste avant le véritable
plongeon. En réalité, vous avez vu une autre époque mais vous n’aviez pas
quitté l’autre.


— C’était un spectacle, alors ?


— A peu près, oui, mais un spectacle réel.


— Les choses que j’avais vues existaient
réellement ?


— Oui, dans une autre époque, mais tu étais
dehors.


— Et aujourd’hui ?


— C’est différent, dit Sanders. Nous sommes
dedans.


— Sans espoir de retour ?


— J’ai bien peur que non.


— Et nous sommes arrivés là où tu voulais
venir ?


Sanders examina l’endroit où ils venaient
d’émerger. Une série de bâtiments en ruines accrochés au flanc de la colline.
Un silence de mort.


— J’ai bien peur que non.


— Tu avais pourtant bien fait tous les
réglages.


— J’avais cru, dit Sanders. Mais l’appareil
du moine était insuffisant.


Il montra le paysage…


— La preuve.


— Tu attendais autre chose ?


— Oh oui, soupira Sanders.


— Et quoi ?


— Quelque chose que tu aurais du mal à
imaginer, Brusk. Du bruit, de la vie intense, des bâtiments et des machines
comme tu n’en as jamais vu et en prime un immense nuage bleu en formation sur
la plaine.


— Ah, dit Brusk, ça devait être beau !


— Je ne sais pas si c’était beau, dit Sanders,
mais en tout cas, c’était ce que j’espérais voir.


— Je comprends, dit Brusk. Et maintenant,
qu’allons-nous faire ?


— Ce qu’a fait le moine quand il est arrivé
chez vous. Attendre et travailler.


— 40 années comme lui ?


— Je n’en sais fichtre rien, dit Sanders.
Peut-être beaucoup plus.


— Dans ce cas, dit Brusk, nous aurions
mieux fait de rester chez nous. Mais puisque nous sommes là, autant voir de
quoi il retourne.


D’un pas décidé, le jeune colosse commença à
arpenter les ruines. Soulevant une pierre ici, arrachant un madrier là pour
explorer un couloir. Il disparut un moment derrière un éboulis de roches et
revint.


— Viens avec moi, maître, je crois que j’ai
trouvé quelque chose. Le genre d’objet que tu cherches. Une machine… Une
grosse, la plus grosse que j’aie jamais vue. Allez, secoue-toi ! C’est par
ici…
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Brusk avait dit vrai ! Le char était énorme
et bas sur ses chenilles avec un affût de canon portant un tube long qui
accentuait son allure de bête de combat. Il s’agissait d’un modèle à moteur
nucléaire capable de vivre mille ans ou plus, peut-être, mais abandonné à
lui-même depuis longtemps, très longtemps.


— Est-ce que ce sont des chars de ce genre
que t’a montrés le moine quand tu l’as accompagné dans son petit voyage ?


— Non, dit Brusk, celui-ci est énorme. En
vérité, je n’ai jamais vu une machine semblable.


— Comment étaient donc ceux que tu as
vus ?


— Petits et fragiles, dit Brusk. Ils
emportaient plusieurs personnes que l’on pouvait voir à l’intérieur derrière
les vitres.


— Tu veux dire qu’ils étaient munis de
fenêtres ?


— C’est cela, oui.


— Des voitures automobiles, dit Sanders. Tu
as vu des voitures. Tu en as vu beaucoup ?


— Il y en avait jusqu’à l’horizon.


— Ah, dit Sanders. Alors tu n’es pas venu
dans ce temps-ci.


— Tu as l’air malheureux, maître, dit
Brusk.


— Je suis inquiet, dit Sanders. Le
sélecteur du récepteur du moine n’était pas réglé sur la bonne époque.


— C’est grave ?


— Nous verrons, dit Sanders. De toute
façon, nous n’avons pas le choix. Allez, monte !


— Là-dedans ?


— Oui.


— Tu sais faire marcher cette
machine ?


— Je l’espère, dit Sanders…


Le premier obstacle qui se présenta sous les
chenilles, une série de herses métalliques placées en travers de sa route, tombèrent
en poussière sans avoir offert la moindre résistance. Totalement
pourries ! Sanders frissonna. Il se demanda combien de temps, combien de
nuits, combien de jours ? Combien de fois la Terre avait-elle tourné
autour du soleil ? Depuis quand les hommes avaient disposé ces
herses ? Puis le char traversa une seconde rangée de barbelés. Des cactus
et des sauges avaient poussé au milieu de la chaussée, mais la route semblait
praticable et surplombait un précipice, sauvage amoncellement de rocs qui
dévalaient jusqu’à une faille resserrée. La puissante lueur des phares éclairait
un ouvrage de béton qu’une longue fissure semblable au trajet de la foudre
marquait de bas en haut. Des blocs de ciment pendaient encore par endroits au
filet d’acier de leur armature. Une poussière de vase desséchée avec laquelle
le vent jouait emplissait le fond de ce qui avait dû être un vaste lac
artificiel. La rupture du barrage s’était produite dans un passé déjà lointain,
mais personne n’avait cherché à réparer les dégâts.


Sanders stoppa. Un mince filet d’eau au-dessous
duquel une flaque luisait sous la lune. Pris d’une envie de toucher cette eau
sauvage et inconnue, il ouvrit la coupole, descendit là petite échelle et fit
quelques pas vers le ruisseau. Dans une flaque, Sanders parvint à pêcher une
bestiole qu’il plaça au creux de sa main. L’animal transparent ressemblait à un
fœtus et agitait frénétiquement ses petites pattes osseuses. Pris d’un dégoût
soudain, Sanders le rejeta et le monstre miniature poussa un aigre cri en
tombant à l’eau. Sentant posé sur lui le regard interrogateur et vaguement
inquiet de Brusk, il revint vers le char.


A nouveau à son poste de pilotage, il respira.
Le bruit de la turbine qui démarrait avec souplesse le rassura. Sanders embraya
avec sécheresse et s’engagea dans les lacets qui grimpaient vers un col. La
route avait dû être confortable, largement taillée dans la roche. Des montagnes
jonchées de cailloux entouraient le site qui prenait sous la lumière blanchâtre
un aspect lunaire.


Dépassant un motel abandonné, pourri comme une
dent cariée, aux trois quarts érodé par la pluie et le vent, Sanders se lança
dans la descente. La puissante turbine du char miaulait tandis que la lumière
des phares dansait, soulignant les bosses et les creux du macadam. Dehors, il
faisait tiède. De multiples insectes attirés par les phares venaient s’écraser
sur le verre blindé des projecteurs. Vers deux heures du matin, il stoppa le
long d’un balcon rocheux visiblement aménagé pour des touristes. L’endroit
dominait une plaine immense qui, si elle avait été habitée, aurait dû ruisseler
de lumières électriques mais qui demeurait obstinément obscure. La sensation de
ce vide le déprima. Brusk, lui, dormait ! Sanders consulta soigneusement
les cartes découvertes dans la machine ; elles montraient qu’une région
peuplée, surpeuplée même, s’était étendue en ces lieux. Le paysage fourmillait
de ruines de plus en plus nombreuses. Les autoroutes désertes se multipliaient.
Le puissant blindé, à la turbine miaulante, prenait les proportions d’un
insecte dans un lacis géant de pistes à douze voies abandonnées.


Les postes d’essence, les motels vides et les
restauroutes automatiques se succédaient. Les plaques de tôle des placards
publicitaires à demi rongées par la rouille s’étalaient sur le béton craquelé
des chaussées innombrables. Sanders décida de quitter les autoroutes, s’engagea
sur un réseau secondaire qui filait droit dans ce qu’il prit d’abord pour une
forêt, en réalité une ancienne zone résidentielle engloutie sous une végétation
d’allure démente. Les arbres d’agrément et le gazon atteignaient des dimensions
tout à fait inhabituelles et une lumière tamisée, propice aux yeux fragiles du
voyageur, régnait en ces lieux abandonnés. Sa progression au sein de cette
jungle miniature dérangeait d’immenses chats aux allures de jeunes tigres qui
pourchassaient sans trêve de curieux lapins arboricoles aux oreilles jaunes. Au
détour d’une allée jonchée de pêches pourries, Sanders découvrit une villa de
style ranch des faubourgs, avec sa piscine à eau verte où fleurissaient des
nénuphars que Sanders jugea larges comme des roues de semi-remorques. Il se
demanda pourquoi les usagers de la piscine encombraient leur bassin de natation
avec de si vastes plantes, puis réalisa que, peut-être, elles avaient poussé
toutes seules. Avançant son char avec prudence, il stoppa sur une terrasse
toute carrelée de grès cérame vert pomme avec les initiales du propriétaire en
rouge.


Il coupa la turbine, brancha les détecteurs et,
le regard fixé sur les écrans, attendit. Dehors, aucune réaction ; les
chats-tigres (il se demandait s’ils avaient toujours été aussi gros)
continuaient leur chasse tandis que d’énormes chenilles rampaient sur la
feuille géante d’un bougainvillier arborescent. Il décida de lancer un appel,
le char étant muni de haut-parleurs destinés à cet usage. Sa voix réveilla
Brusk. Voyant que rien ne bougeait, Sanders se résolut à quitter le char. Il se
dirigea vers la maison dont les volets demeuraient obstinément clos, accompagné
de Brusk.


De sa puissante poigne, celui-ci arracha un
contrevent. La maison était automatique. Elle cria « Au
voleur ! ».


Lorsque les deux hommes pénétrèrent à
l’intérieur, Brusk, heureux comme un gamin, s’installa dans un fauteuil
poussiéreux qui s’effondra sous son poids, tandis que la maison continuait à
crier « Au voleur ! ».


Sanders dégaina et d’une balle de 11-43, fit
taire le haut-parleur. Il supposa qu’à cet instant la maison téléphonait à la
police et l’idée l’amusa. Il aurait donné cher à cet instant pour voir
apparaître un képi ou entendre dans le lointain le bruit modulé d’une sirène
des forces de l’ordre. Naturellement, rien de tout cela ne se produisit.


— Je crève de faim, dit Brusk.


Sanders alla à la cuisine et tenta de programmer
un repas, mais la maison avait épuisé ses ultimes ressources d’énergie en
criant « au voleur » et les mécanismes demeurèrent inertes. Sanders
retourna sur la terrasse et, du coffre de son véhicule, tira deux boîtes de
rations. Il les examina. Elles étaient de type spatial, conversation illimitée.
Il en tendit une à Brusk.


— Vas-y doucement, il n’en reste plus
guère.


— Doucement, c’est facile à dire, répliqua
le colosse en décapsulant la boîte. Moi, il faut que je me nourrisse. (Il avala
le contenu de la boîte.) Mais ne t’en fais pas, c’est plein de gibier, dehors.
Les lapins aux oreilles jaunes, ça doit être bon !


Sanders réprima une grimace.


— J’espère que l’on trouvera autre chose,
dit-il.


Décapsulant sa boîte à son tour, il commença à
manger lentement, comme le prescrivait la notice. Puis, ayant terminé ce maigre
repas, il continua à explorer la maison. Il y trouva des jouets d’enfants, des
revues au papier jauni, dans un placard une réserve d’alcool. Il ouvrit une
bouteille de rye, mais le liquide était éventé ; par contre, une bouteille
de cognac fermée à la cire avait tenu le coup…


Sur des photographies très détériorées, figurait
le propriétaire en compagnie d’une femme aux traits épais. Ils tenaient l’un et
l’autre un fusil à la main. Sanders jeta l’album et se dirigea vers la cave. La
maison comportait un abri atomique perfectionné, rien n’y manquait et les
boîtes de rations intactes semblaient fraîches, ainsi que plusieurs caisses de
boîtes de bière. Les fusils accrochés au mur étaient dotés de munitions encore
efficaces, mais personne n’avait jamais habité cet abri.


Quelque chose était arrivé qui avait bien fait
disparaître les gens. Mais tout s’était passé calmement, sans aucune alerte
préalable. Tout était intact.


Il décrocha un fusil automatique et le tendit à
Brusk dont les yeux brillaient de convoitise.


— Viens, dit-il, c’est le moment de
t’entraîner.


Dans le jardin, ils brûlèrent une série
impressionnante de cartouches qui jaillissaient à cadence ultrarapide de
l’éjecteur.


— Ah, cria Brusk au comble de la joie.
C’est magnifique dans ton pays. Je m’amuse.


— Je m’amuserais mieux si je savais où sont
passés les gens, répondit Sanders.


— Je sais où ils sont passés, moi ! je
les ai vus, dit Brusk. Ils roulaient dans leurs machines, tous dans la même
direction, vers les grandes choses bleues et molles.


— Tu l’as déjà dit, répliqua Sanders.


Il ramassa son arme.


— Allez, on s’en va. Va chercher toutes les
munitions que tu trouveras dans la cave, on en aura peut-être besoin !
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Ils roulèrent pendant des jours, plein sud, avec
une sorte de rage. Sans se préoccuper de ménager les réserves d’énergie du
char. Les villes abandonnées défilaient, égrenant le bitume de leurs avenues
désertes sous les chenilles de l’énorme machine. La conduite du char fatiguait
Sanders. Sa nuque pesante et ses épaules raides le faisaient souffrir. Il
s’aperçut qu’il conduisait les mains crispées sur la barre de direction, les
paupières lourdes. Mais un grondement sauvage le tira de sa torpeur.


Des bisons par milliers lui coupaient la route.
Ils défilèrent pendant une demi-journée dans un roulement de fin du monde.
Puis, le troupeau s’effaça à l’horizon.


Sanders plongea dans la poussière pour découvrir
devant lui une vaste étendue cimentée, nette de toute végétation. Une série de
bâtiments gris et bas portaient sur leurs toits des antennes radars qui
tournaient lentement sur leurs pivots.


Sanders stoppa et observa l’endroit. Il n’était
pas sérieusement défendu et aucun blockhaus n’en barrait l’accès ; les
bâtiments semblaient légers quoique de proportions gigantesques…


Sans descendre de son véhicule, Sanders appela
sur toutes les longueurs d’ondes disponibles, puis sonda les murs au laser. Il
attendit quelques minutes puis, ne voyant toujours rien bouger, lâcha une
rafale de balles explosives. Le bruit se répercuta longuement le long des murs
vides. Le silence revint, coupé seulement par le bruit du vent qui roulait de
grosses boules de plantes sèches. Sanders sauta à terre.


— Reste dans la coupole et couvre-moi avec
le F.M., ordonna-t-il.


Prudemment, il avança vers l’édifice circulaire
vitré qui paraissait commander l’ensemble.


L’endroit était un cosmoport en parfait état.
Les centrales d’énergie fonctionnaient et tout était prêt pour accueillir les
équipages qui faisaient route. Les rapports de mission figuraient en bonne
place. Missions de routine pour Mars et la Lune et missions d’exploration.


La particulière fiabilité des équipements
expliquait l’état de conservation de l’ensemble. Mais, de toute évidence,
l’endroit était abandonné depuis longtemps car les pas de Sanders se marquaient
dans la fine poussière qui s’étalait sur toutes choses. Ayant constaté le vide
absolu des locaux, Sanders se dirigea vers la salle des télécommunications.


A petits gestes précis, il entreprit de
transmettre sur toutes les longueurs d’ondes possibles. Les émetteurs dont il
disposait ici étaient infiniment plus puissants que ceux du char et lui
donnaient toutes les chances de réussite.


Aucune réponse ne vint.


De très anciens enregistrements livraient des
conversations d’hommes naviguant aux confins des systèmes connus et demandant
anxieusement une réponse.


Sanders imagina un instant pouvoir renouer le
fil des dialogues interrompus et s’approcha des micros. Mais stoppa son geste.
Inutile d’essayer de contacter des spationautes. L’émetteur ne comportait pas
de système de rectification temporelle. Le cosmoport n’était qu’une
installation secondaire. La base d’aviation de couverture, toute proche,
recelait, elle, de nombreuses épaves d’avions de chasse hypersoniques, mais ses
installations aux trois quarts enfouies sous le sable étaient ruinées.


— Tu n’as pas l’air heureux, maître ?
Tu ne retrouves pas ceux que tu cherches ?


Sanders montra le ciel.


— Il y en a, là-haut, très loin.


— Quand reviendront-ils ? demanda
Brusk avec un regard d’une pureté candide.


— Tu poses tout le problème, soupira
Sanders. Ils reviendront dans dix ans, peut-être, à moins que ça ne soit mille
ans… Ou cent mille. Et que retrouveront-ils ?


— Je ne comprends rien, assura Brusk
dépité. C’est comme si tu me parlais une langue étrangère.


Sanders lui posa une main amicale sur l’épaule.


— Je sais, dit-il. Un jour, plus tard,
j’essaierai de t’expliquer. Mais pas aujourd’hui.


Il démarra.


Le ruban d’autoroute qui filait vers le sud
s’encombrait peu à peu de petites épaves, roues, objets divers. La nuit venait
et soudain, dans le pinceau lumineux des phares, ce fut la silhouette familière
d’une voiture qui se dessina. Sanders bloqua.


La voiture était stoppée sur le bas-côté, bien
rangée, et le chauffeur… ou du moins ce qu’il restait de son squelette, était
installé près de la roue de secours démontée tandis que des outils d’acier
inoxydable intacts étaient éparpillés autour de lui. Visiblement, l’homme était
mort alors qu’il tentait de changer une roue.


Le squelette tomba en poussière dès que Sanders
tenta de l’examiner, mais trois balles de calibre 11-43, vertes d’oxydation,
montraient qu’un crime avait été perpétré en cet endroit.


Le chauffeur n’était pas mort de mort naturelle,
mais avait été assassiné par des pillards désireux de voler quelque chose. Quoi
donc ? Sanders n’en savait rien. La voiture n’était plus qu’un tas de
rouille que chaque geste réduisait en poussière. Dans ces conditions, il était
inutile d’espérer plus d’informations de cette découverte.


Sanders repartit. Le long de la route, les
carcasses de voitures se faisaient de plus en plus nombreuses. Les carrosseries
grises gardaient parfois quelques traces d’émail coloré, et dans l’une d’elle,
le corps d’un homme momifié se cramponnait au volant. La face vide du cadavre
effraya Sanders qui accéléra l’allure et referma d’un coup sec la coupole de
conduite. Toutes les voitures étaient orientées dans le même sens, comme si un
flot épais de véhicules s’était rué vers la plaine centrale, et les carcasses
n’étaient que celles de ceux qui, victimes d’une panne ou d’un accident,
n’avaient pu poursuivre leur route. Le char atteignit à la nuit un échangeur à
quinze niveaux auprès duquel des fourmis avaient édifié une fourmilière
beaucoup plus vaste que toutes celles qu’il avait vues jusqu’alors.


Haute de plusieurs mètres, constituée de carcasses
de réfrigérateurs plastiques et autres épaves, il en sortait des volutes de
vapeurs jaune citron. Une odeur d’acide formique perça le dispositif de
climatisation. Brusk se mit à tousser. Plus loin, les fourmis s’étaient
installées sous l’autoroute un enchevêtrement de métal et de sable qui barra la
route au véhicule. Les fourmis semblaient vouloir interdire tout passage.
Mettant à feu ses fusées de sustentation, Sanders souleva son engin. L’obstacle
fut franchi d’un bond et, déjà, Sanders dévalait à pleine vitesse dans la
banlieue d’une ville morte. Quatre poteaux à haute tension étaient restés
plantés, et, derrière la vitrine d’un magasin de mode, un mannequin éventré aux
cheveux violets grimaçait en tendant un bras.


Sanders chercha un indice au travers des rues
vides. Il voulait savoir le nom de la ville, mais tous les poteaux indicateurs
étaient depuis longtemps tombés en poussière. Il se retrouva sur l’échangeur
sud, qui filait droit vers le désert. Devant ses roues se dressaient d’énormes
cactus aux épines dégoûtantes d’un venin jaunâtre. Cette mer végétale dressait
un mur haut de plus de dix mètres dont on ne voyait la fin ni à droite, ni à
gauche. Pourtant, les hommes en fuite étaient passés là autrefois et l’on
distinguait les épaves des véhicules loin en dessous des plantes. Sanders
actionna ses lance-flammes et avança lentement. Violemment chauffée, la sève se
vaporisait en sifflant et subitement, le gaz ainsi formé s’embrasa. Une flamme
de dix mètres de haut jaillit en ronflant. Sanders déclencha une rapide marche
arrière et plaça des lunettes filtrantes sur ses yeux, en passant aussi à Brusk
qui se mit à ressembler malgré lui à une sorte nouvelle de cosmonaute.


Le feu prenait les proportions d’un incendie de
raffinerie d’essence et s’éloignait comme un océan de lumière qui effaçait le
ciel. C’était une chance pour Sanders que ces cactus soient si magnifiquement
combustibles. Les flammes géantes allaient lui ouvrir la route mieux que
n’importe quel bulldozer et il lui suffisait d’attendre que le paysage
refroidisse suffisamment, ce qui, à son avis, allait prendre un certain temps.


Sanders fouilla dans le réfrigérateur de son
véhicule, il espérait y trouver encore de la bière mais il ne restait que trois
boîtes d’un jus de fruits synthétique ; il en ouvrit deux et but la sienne
à petits coups, économisant le liquide, tandis que Brusk avala le tout d’une
seule gorgée.


Le climatiseur de bord ronronnait tandis
qu’au-dehors, une nuée de rats humanoïdes fuyaient l’enfer de flammes qui leur
roussissait le pelage. Comme une marée vivante, ils submergèrent le char qui
disparut sous leur masse grouillante.


Sanders jeta d’un geste sa boîte de jus de
fruits dans le broyeur et observa Brusk qui bâillait.


— Le mieux est de fermer tout et de laisser
passer ces horribles bestioles, dit-il à Brusk.


Sanders coupa l’éclairage et bascula son siège.
Brusk, lui, dormait déjà.
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— Ces rats sont désagréables, observa
Brusk.


De la fumée s’élevait encore de l’étendue
noircie lorsque les deux hommes s’étaient éveillés de leur lourd sommeil. Dans
le lointain, un rougeoiement indiquait que l’incendie continuait à ravager
l’immense étendue surplombée par un ciel que commençaient à zébrer d’étranges
lignes lumineuses.


Sanders fit entrer son véhicule dans la plaine
carbonisée où apparaissaient par endroits des traces d’occupation humaine. Des
chauves-souris géantes survolaient ce paysage où Sanders crut reconnaître
d’anciennes usines et des champs d’épandage. Il vit aussi un cimetière de
voitures compressées qui attendaient la fonte. Le mur de ferraille rouillée
sculpté par le vent et la pluie atteignait des proportions vertigineuses et
semblait devoir crouler à tout instant, ensevelissant ce qui restait de la
chaussée autoroute qui, au milieu de ce paysage de cauchemar, enfonçait son
ruban enfin dégagé par les flammes. Les rats humanoïdes avaient été carbonisés
par millions et le champ de cactus venimeux qui les protégeait s’était
désintégré, mais partout les traces de leurs terriers innombrables trouaient le
sol gorgé d’ordures. Le soleil se leva alors que le char achevait de franchir
cette zone putride. Tandis que le disque rougeâtre montait à l’horizon, les
chauves-souris disparurent pour laisser la place à des cortèges d’immenses
lézards qui pourchassaient des hardes de fourmis rouges.


— Plus nous allons vers le sud et plus il y
en a de ces saletés de bestioles en tout genre, observa Brusk.


— Normal, rétorqua Sanders. La chaleur, le
climat.


— Ah, dit Brusk. Je n’étais jamais venu
dans le sud. Je ne savais pas que c’était comme ça.


— C’est que ça n’a pas toujours été comme
ça, répliqua Sanders.


Le long de l’autoroute, la longue cohorte de
véhicules continuait à égrener ses épaves.


— Ils ont dû passer par millions, observa
Brusk, pour qu’un si grand nombre d’entre eux soit tombé en panne ou ait été
victime d’accidents.


Presque toutes les voitures étaient armées.
Mitrailleuses spandau à double affût, canons, lasers et roues à rasoirs.
Beaucoup portaient encore à l’avant leur lame bulldozer destinée à dégager la
route.


Une bataille sanglante pour obtenir la voie
libre ! Autour des stations-service grêlées de trous d’obus perforants,
les types avaient dû combattre à mort pour les dernières gouttes de kérosène.


Maintenant, il ne restait plus que cet immense
cordon de ferraille tombant en poussière, tendu comme un fil dérisoire vers la
lumière bleue des dômes. Ils brillaient, de plus en plus proches, et le désert
se peuplait de carcasses de voitures innombrables. Elles étaient venues de tous
les points de l’horizon.


— C’est drôle, déclara subitement Brusk,
ils ont fait comme les rats.


Le jeune colosse semblait tout excité par la
découverte qu’il venait de faire.


— Comment, comme les rats ? demanda
Sanders.


— Ils ont suivi les lignes.


Brusk montra le ciel qui se striait de manière
de plus en plus contrastée. Sanders leva la tête et, pour la première fois,
remarqua le phénomène auquel il n’avait pas prêté jusque-là une attention
particulière.


— Qu’est-ce que c’est que ces lignes ?


— Comment, s’étonna Brusk, tu ne connais
pas ?


— Non, dit Sanders.


— Les lignes, voyons. Et après, ce sont les
dômes. Tu ne connaissais pas ça ?


— Non, avoua Sanders.


La surprise de Brusk se faisait énorme.


— Ni les lignes, ni les dômes ? Et il
y avait quoi dans ton pays ?


— Mais rien, dit Sanders. Des nuages et du ciel
bleu. Parfois des orages ou des aurores boréales. Mais pas de lignes, surtout
comme celles-là, violette et rouge.


— Celles-ci sont belles, dit Brusk,
beaucoup plus belles que celles que l’on voyait chez nous. Je me demande
comment seront les dômes dans ces conditions.


— Les dômes ? Quels dômes ?


— Ça alors, tu m’étonnes vraiment, dit
Brusk, et je ne comprends pas que le moine ne t’ait pas informé.


— Je n’ai vu le moine que très peu, dit
Sanders. Il n’a pas eu le temps.


— C’est que tout paraît te surprendre,
répéta Brusk. Les fourmis, les rats, les insectes et les poissons qui crient.


— Tu en avais vu, toi, des poissons qui
crient avant de venir ici ?


— Il y en avait chez moi, dit Brusk. Ils
sortaient au dégel, quand les plaques de neige disparaissent des champs et que
l’herbe jeune pousse.


— Et les lignes dans le ciel ?


— Pas forcément au printemps. C’était
variable. Le chaman savait !


Le char avait quitté l’autoroute et roulait à
présent dans une banlieue mangée par une végétation luxuriante. Par endroits,
des habitations moins délabrées que les autres surgissaient. Un parking presque
intact, puis un magasin à grande surface offrant des produits presque corrects.


— Ces gens-là sont partis plus tard que les
autres, dit Brusk avec simplicité. (Il amenait un stock de conserves raflées en
quelques instants dans les rayons désertés.)


Sanders, en observant ces choses, avait peine à
masquer sa perplexité et Brusk s’en aperçut.


— Je crois que j’ai bien fait de venir,
maître, parce que tu m’as l’air très malheureux. Et je voudrais bien t’aider.
Je commence à comprendre, tu sais. Je vois que tu es perdu et que tu ne
comprends pas ce qui t’arrive. Cela te décourage. Mais moi, vois-tu, je ne suis
pas découragé du tout !


— Heureusement, dit Sanders.


— C’est normal, continua Brusk. Je ne
savais pas où on allait, alors je trouve tout intéressant. Et puis, on va
rencontrer bientôt du monde. Je veux dire des gens comme toi.


— Comment peux-tu dire une chose
pareille ?


— Parce que plus nous allons au sud, plus
nous trouvons de traces humaines.


— C’est normal, dit Sanders, le sud était
plus peuplé que le grand nord d’où nous venons.


— Je comprends, dit Brusk, mais les traces
sont plus fraîches ici.


— Ça, je ne l’explique pas, dit Sanders.


— Et pourquoi ?


— Normalement, la panique aurait dû être la
même partout au même moment. Il n’y a pas de raisons que des endroits aient été
épargnés.


— C’est pourtant le cas, dit Brusk, et
c’est pour ça aussi que je pense que nous allons bientôt rencontrer des
survivants.


— Des survivants, sûrement pas, dit
Sanders. Tout au plus leurs descendants lointains.


— Si tu veux, dit Brusk. Mais explique-moi
une chose.


— Dis toujours !


— Pourquoi roules-tu au sud avec tant
d’insistance ?


— Bonne question, dit Sanders. Je roule au
sud parce que je viens du sud. D’une autre époque, tu comprends, mais du sud.
C’est au sud que quelque chose s’est produit. Je voudrais retourner là où
j’étais.


— Et pourquoi ?


— Pour voir ce que c’est devenu et chercher
à comprendre, dit Sanders. Tu vois, je cherche ce qui a bien pu effrayer ces
gens. Ce ne sont pas les chats-tigres, les fourmis ou les rats. Ces choses-là
sont venues plus tard. Ce ne sont pas non plus les bandes lumineuses dans le
ciel, bien que je ne comprenne pas à quoi elles correspondent.


— Maître, dit Brusk, le moine m’a dit que
ces gens qui écrivaient avaient tout marqué pour toi. Je croyais que c’était
leur temple que tu cherchais.


— Un temple, dit Sanders… Ce n’était pas un
temple. Un Q.G. sans doute.


— Q.G. ou temple, je ne fais pas la
différence, dit Brusk, mais c’est bien cet endroit que tu cherchais.


— Pas spécialement, dit Sanders, mais le
trouver serait utile. En admettant qu’il existe encore…


— Dans ce cas, dit Brusk, je connais
l’endroit. Je l’ai vu… derrière la vitre, un jour, avec le moine. Avec la mer
pas loin. La même ligne de rivage et cette route toute droite qui filait vers
l’horizon.


— Tu crois vraiment que tu peux te
souvenir ?


— Un paysage comme celui que m’a fait
découvrir le moine, cela ne s’oublie pas, dit Brusk ; et c’est vrai que
c’était dans le sud. Il y avait beaucoup de ces arbres qui ne poussent jamais
chez nous. Des palmiers, je crois.


— Tu en sais, des choses, s’étonna Sanders.
Je ne pensais pas.


— Le moine m’a beaucoup parlé, dit Brusk.
Il m’a éduqué et, aussi, je t’observe. Tu me prends peut-être encore pour un
enfant. Mais il y a des choses que je sais faire mieux que toi.


— Et quoi donc ? s’étonna Sanders.


— Me repérer sans l’aide d’instruments.


— D’accord, dit Sanders ; dans ce cas,
le moment venu, nous irons où tu le diras.
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— Maître, tu dois te lever. Il se passe des
choses.


Sanders ouvrit les yeux et mit quelques instants
à découvrir qu’il était allongé sur un lit, près de la fenêtre ovale d’une
maison. Dehors, bien qu’il fasse nuit noire, une lumière de cauchemar engluait
toutes choses et annulait les ombres.


— Les animaux s’agitent, dit Brusk. Ce sera
bientôt le paroxysme.


— Le paroxysme ? Quel paroxysme ?


— Le chaman appelait cette période comme
cela, dit Brusk. Alors il fallait courir tenir les chevaux dressés à
l’enclos ; les autres, on se contentait de les rattraper après.


Sanders se leva d’un bond et se porta à la
fenêtre. Dehors régnait un silence annonciateur de catastrophes.


Des lignes lumineuses brillaient comme des
soleils et quadrillaient le ciel de leurs traits multicolores. C’étaient elles
qui répandaient une lueur fantasmagorique qui engluait le paysage.


Sanders s’avança dans l’allée sablée. Il
atteignait la jonction avec une très ancienne route goudronnée lorsqu’un bruit
roulant le fit tressaillir. Cela venait du carrefour, du côté des ruines d’un
viaduc d’aérotrain.


Le grondement ressemblait au battement rythmé de
millions de pattes. Inquiet, Sanders recula vers la maison et s’empara en hâte
d’un fusil automatique et de plusieurs grenades calorigènes. Lorsqu’il
ressortit, la lumière était devenue plus glauque et le bruit s’était beaucoup
amplifié.


Tandis que l’ennemi continuait sa progression,
une odeur d’incendie se faisait plus forte et l’on entendait crépiter des
flammes à l’ouest. Vers le sud, par contre, tout paraissait éteint… Le bruit de
la bataille redoublait. Le miaulement hystérique des chats-tigres se mêlait aux
cris aigus de la masse grondante.


Soudain, une explosion ébranla l’atmosphère. A
gauche monta le cri plaintif d’un chat blessé. Le grondement très affaibli
reprit un instant sur la droite, puis une seconde explosion secoua l’air
nocturne. Les sens aux aguets, tendus comme des arcs, Sanders et Brusk
demeurèrent en faction toute la nuit. Rien ne bougeait plus et les flammes de
l’incendie de forêt s’éloignaient.


— Rentrons, dit Sanders.


Il s’endormit comme une masse. Lorsqu’il se
réveilla, il faisait grand jour, mais le temps était encore fauve, et les
lignes rayaient toujours le ciel. Le soleil parvenait mal à atténuer leur éclat
insolite. Dehors, une sourde menace semblait planer encore sur la jungle. Les
chats-tigres n’avaient pas recommencé à chasser et l’on n’apercevait pas le
moindre lapin.


— Le paroxysme est terminé, maintenant, dit
Brusk. Je crois que nous allons pouvoir aller explorer les environs et observer
ce qui s’est passé cette nuit.


Il empoigna un F.M. et s’équipa de quelques
grenades. Ce geste lui procurait une sorte de plaisir enfantin et visible.


— Equipe-toi, maître, on ne sait jamais.


Le centre de la bataille s’était déplacé dans un
rayon d’une dizaine de kilomètres autour de la maison. Partout, les troncs
carbonisés des arbres fumaient encore, dressés comme des bras noircis dans un
désert de cendres encore rougeoyantes.


La zone brûlée dessinait un arc de cercle assez
net, large d’un kilomètre environ et il fallut choisir son chemin avec soin
pour éviter le contact avec les plaques encore brûlantes. Sanders et Brusk
trouvèrent enfin l’endroit où avait eu lieu l’explosion. La bombe utilisée
avait produit un effet étrange. Toute la zone était couverte d’une fine couche
de cendre blanche semblable à du givre et cette croûte craquait sous les pas
comme de la glace. Sur un kilomètre carré, il ne restait rien que cette couche
craquante. C’était plus loin, en bas des dernières collines rocheuses, que
gisaient les premiers cadavres. Beaucoup de chats-tigres qui avaient combattu à
un contre cent, tuant des milliers de rats aux mains roses et au visage
dépourvu de poils. Ils ne devaient pas dépasser vingt centimètres de long, mais
avaient attaqué les chats en groupes denses et avaient gagné ! Au-delà de
la zone givrée par la bombe, le nombre de cadavres augmentait de façon
prodigieuse. Le grouillement des insectes blindés qui les dévoraient maintenant
avait quelque chose d’infernal.


Quelques espaces verts apparaissaient parmi les
zones carbonisées. Au centre de l’une d’elles, une vaste fourmilière
prospérait. Bien ancrée entre deux blocs de roche rouge, elle comportait un
toit de matière plastique qui avait, songea Sanders, pu être autrefois une
coque de voilier de plaisance. Une route étroite mais soigneusement entretenue
circulait le long de la partie rocheuse jusqu’à une entrée commandée par une
porte métallique. La bataille semblait avoir été chaude en cet endroit et une
centaine de cadavres de rats complètement givrés gisaient avec leurs pattes
raides et leurs mains roses tendues vers le ciel rayé.


Quatre cratères délimitaient les zones
d’explosion. Sanders se souvenait maintenant que c’était bien dans cette
direction qu’il avait entendu la seconde rafale de détonations se produire.
Aucun doute ! Les fourmis avaient subi une mutation, elles savaient à
présent accumuler une sorte d’énergie qu’elles libéraient violemment pour se
défendre de manière collective. Comment parvenaient-elles à ce résultat ?
Mystère ! S’agissait-il d’un processus naturel ou d’un début de
réalisation technologique ? Impossible à savoir sans une étude
approfondie ; en tout cas, le résultat était là, spectaculaire.


Le soir venait, il faisait de plus en plus fauve
et le ciel flambait comme un vaste piège prêt à engloutir toutes choses. Le
monde semblait prêt à basculer dans la gueule d’un monstre sidéral surgi du
fond du cosmos. A droite, la fumée des derniers incendies traînait sur le
paysage. Et à gauche, l’eau brillait de plus en plus.
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Le fortin était situé sur une haute colline un
peu à l’est de la fourmilière géante. De cet endroit, la vue s’étendait jusqu’à
la mer au sud et à une chaîne de montagnes assez escarpées vers l’ouest.
C’était Brusk qui avait découvert l’endroit en butant sur un amas de ferraille
enseveli sous les lianes : en réalité un poteau indiquant que l’on
approchait d’un camp militaire et interdisant d’aller plus loin.


Le fortin avait été construit en alliage
ultramoderne, qui associait certaines sortes de fibres à l’acier le plus dur.
Le plus formidable blindage jamais inventé par l’homme, et qui avait été
réservé jusqu’à la fin aux troupes d’élite. Le fortin avait dû se vider de ses
occupants sans que la moindre violence intervienne. Après de nombreuses heures
de recherche, Sanders finit par découvrir un carnet de notes rédigé en code
militaire parfaitement traduisible pour lui et dont le support était à
l’épreuve du feu, des acides et de la lente destruction due aux rayons lumineux.
La présence de matériels d’une telle qualité montrait à l’évidence que ce
fortin avait été un quartier général des dernières forces armées humaines, dans
les temps ultimes, juste avant la dernière défaite. Et c’était justement ce que
disait le carnet.


GOOSE CREEK : 30-10-60 (Cette date ne dit
rien à Sanders car elle pouvait signifier aussi bien le 30 octobre 2060
que le 30 octobre 9060, ce qui revenait au même pour lui…)


Rien n’a pu stopper la ruée humaine vers les
dômes et la dernière tentative de les détruire. La bombe à neutrons n’a réussi
qu’à exterminer une quantité de nos compatriotes.


3-11-62 : Les services techniques avancés
de la N.A.S.A. confirment qu’il s’agit probablement d’une agression
extraterrestre. Un énorme vaisseau stationne, vaisseau invisible. Il doit
s’agir d’un vaisseau gigantesque !


Les occupants de ce vaisseau ne répondent JAMAIS
à nos appels.


5-11-62 : Encore deux désertions. Les
hommes se sont emparés de l’un de nos derniers hélicos de combat antichars et
se sont précipités vers le dôme pour s’y engouffrer. Nous ne savons toujours
pas ce que deviennent les humains qui se dirigent vers les dômes.


3-1-64 : Nous avons capté une émission
lointaine en provenance des forces armées chinoises. La situation est la même
chez eux que chez nous et ceux qui émettent semblent être retranchés dans les
cavernes du Tibet.


12-2-64 : LES DÔMES NE SONT PLUS SEULS A
ATTAQUER. Depuis hier, d’horribles choses gluantes rampent autour de
nous ; ceux qui les approchent deviennent fous et se comportent de façon
bizarre.


10-2-70 : Nous sommes ici depuis huit
années et le déroulement des événements s’est curieusement modifié. D’une part
nous pensons que les dômes ont englouti la totalité des populations des régions
environnantes, car les foules hallucinées ont cessé d’envahir les routes.
Quelques missions de reconnaissance héliportées nous ont confirmé le
fait : les villes et les banlieues sont désertes, abandonnées aux chats et
aux rats qui commencent à pulluler. D’un autre côté, les choses gluantes que nous
avons appelées lentilles adoptent un comportement bizarre. Elles chassent leurs
victimes comme le feraient des chiens. Un groupe de soldats armés jusqu’aux
dents (sans doute des rescapés d’une unité d’assaut rapide), des professionnels
endurcis, ont commencé à édifier une base dans la plaine, juste en dessous du
Q.C. Ces soldats se comportent avec nous en adversaires.


15-4-70 : Le camp est achevé en bas, et les
militaires déserteurs le remplissent à leur manière : ils ratissent villes
et campagnes et enferment tous les rescapés qu’ils peuvent trouver dans leur
camp.


21-7-70 : Nos hommes désertent les uns
après les autres et vont se rallier aux traîtres du camp… Nous espérons
seulement que ces traîtres vont bientôt manquer de carburant pour leurs
véhicules et de boîtes de rations. Les dômes se manifestent plus rarement et
les grandes raies lumineuses du ciel sont devenues moins actives. J’ai moins de
cauchemars et je puis stopper de temps en temps le petit walkman que j’ai
branché en permanence. J’ai branché ce walkman à la suite d’une émission en
provenance du Tibet. Les gens de là-bas disaient qu’il était possible de se
protéger de l’action des dômes en se concentrant. Comme je ne suis pas Yogi,
j’ai imaginé le coup du walkman…


C’est mieux que rien…


Sans date : Trois hommes ont encore déserté
aujourd’hui. Et en bas, tout s’organise. Le camp est maintenant ravitaillé en
nourriture par des engins chenillés qui pillent les réserves lointaines de
survie de l’armée (ils ont mis la main sur les réserves centrales et ils
pourront tenir le coup des centaines d’années). Ensuite, je suppose qu’il leur
restera à réinventer les arcs et les flèches car je ne vois pas comment, dans
l’état où ils sont, ils pourraient recréer une agriculture convenable. Tout
cela me paraît dément et échappe totalement à ma compréhension, mais je me
demande bien ce que je vais devenir. A mes côtés, six hommes. Un colonel, deux
sergents et trois spécialistes des télécoms. Ils portent sans arrêt leurs
walkmans, mais je sais que si nous manquons de piles pour ces petites machines,
nous succomberons (c’est aussi bête que cela).


Sans date : Ted Sam, dit encore le grand
roux, est parti rejoindre les transfuges ce matin. Nous avons suivi sa fuite
aux jumelles. Ted Sam a été incorporé dans l’armée des geôliers et non pas dans
le troupeau des victimes (victimes de quoi ?).


Sans date : La fuite de Ted Sam nous a
décidés. Nous allons partir. Il existe, paraît-il, dans le nord-est, une base
secrète de lancement de missiles encore opérationnelle. D’après les rares
émissions que je reçois, ces gens auraient réussi jusqu’à présent à interdire
l’accès de leurs défenses souterraines. Si nous réussissons à rejoindre ces
gens, nous essaierons de perfectionner avec eux notre primitif système de
walkman. Nous quitterons le Q.G. cette nuit, mais nous savons qu’échapper à la
vigilance des rebelles ne sera pas facile.


Sanders replaça le carnet dans sa poche.
Beaucoup de choses devenaient claires pour lui et il admirait la lucidité de
l’homme qui avait eu le courage de tenir si longtemps face au monstre inconnu.


— Alors, maître, tu as trouvé ce que tu
cherchais ?


Sanders releva la tête.


— Tu as trouvé, maître ?


— En partie, répondit Sanders.


— En partie seulement ? Ces gens
n’ont-ils pas écrit ?


— Si, mais ils n’ont pu noter que ce qu’ils
voyaient et dire ce qu’ils comprenaient. Mais la réalité profonde, je pense
qu’ils ne l’ont pas comprise.


— Et toi ?


— Pas mieux qu’eux.


— Alors, dit Brusk, ceci t’aidera
peut-être. Viens donc voir.


Il tirait Sanders vers la fenêtre.


— Regarde !


Sur la steppe, loin vers l’horizon, deux dômes
étincelants étaient posés.
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De l’endroit où il était parvenu, Sanders
pouvait distinguer la totalité du dôme le plus proche. Il s’agissait d’un objet
immatériel, presque transparent, qui palpitait doucement au gré de la brise. La
base de l’objet était ancrée solidement dans le sable et ne comportait aucune
porte visible. Pourtant, des hommes étaient venus là en nombre considérable.
Les milliers et les milliers de carcasses de véhicules rouillées qui achevaient
de pourrir dans les sables en témoignaient. Sanders quitta l’autoroute pour se
propulser au sommet d’une petite colline. Ce n’était pas un, mais toute une
série de dômes qui palpitaient sous la lumière. Les dômes étaient disposés en
triangle ; au centre du triangle le ciel présentait une zone obscure,
véritable trou noir où, la nuit, ne brillait aucune étoile.


— Je connais ce genre de dômes, expliqua
Brusk. Il y en avait près de notre village.


— Souvent ?


— Tous les ans, à l’époque du paroxysme.
C’est même à cause d’eux que j’ai connu le moine et qu’il m’a emmené avec lui.


— Le moine était venu dans ton
village ?


— Oui, pour étudier les dômes, justement.


— Il n’y en avait pas dans son
secteur ?


— Si, mais le moine voulait parler de ça
avec notre chaman. Notre chaman savait beaucoup de choses à propos des dômes.
Ceux qui absorbaient les gens et ceux qui créaient les choses. Le moine était
très intéressé. Malheureusement pour lui, le paroxysme le plus intéressant
avait toujours lieu en hiver. Le moine n’avait pas prévu ! En fait, cet
homme ne connaissait pas bien notre région. Il est venu seul, à cheval, et le
blizzard a commencé à souffler tout de suite après son arrivée. Lorsqu’il a
voulu repartir, impossible. Il fallait un traîneau à chiens. Moi, les traîneaux
à chiens, c’était mon truc. Depuis que j’étais tout petit. Avec deux
compagnons, nous avons ramené le moine chez lui. Les autres sont rentrés au
village. Moi, je suis resté.


Silencieux, Sanders avait écouté tout en
observant les immenses formes bleutées.


— Et tu dis que certains de ces dômes
créaient des choses ? Quelles choses ?


— Oh, moi, je n’ai jamais rien vu de
semblable. Le chaman racontait… Oui. Il disait que des hommes froids étaient un
jour sortis des dômes.


— Des hommes froids ? Tu veux dire
gelés ?


— Non, pas gelés, dit Brusk. Seulement
froids.


— Et vivants ?


— Sûrement, oui. Méchants, même. Les DINSK
ou quelque chose comme ça. C’est le nom que leur donnait le chaman.


— Tu n’en a jamais vu ?


— Non. Il y en a un qui est venu une fois
et le moine aurait bien aimé voir son squelette, mais il ne restait rien de
lui.


— Et pourquoi ?


— Le Dinsk était venu en hiver ; il
était mort tout de suite et nos guerriers l’avaient brûlé. Nos guerriers
surveillaient toujours les dômes au moment du paroxysme. Ils avaient ordre du
chaman de détruire tout ce qui pouvait en sortir.


— Même une mouche ?


— Même une mouche, oui. Mais je te l’ai
dit, nos dômes étaient faibles. Il n’en sortait jamais rien. Sauf que le
paroxysme affolait beaucoup les chevaux sauvages qui constituaient notre
principale source de revenus. Mais ce n’était pas trop grave. A cette
époque-là, la région de mon village était la seule où l’on voyait encore les
dômes régulièrement, partout ailleurs, les lignes avaient disparu.


— Et ces dômes, tu les craignais ?


— Pas du tout ! Le moine, si… Il
disait qu’il ne fallait pas s’en approcher, que les dômes étaient des sortes de
pièges. C’était à peine s’il osait les regarder lorsqu’il en approchait en ma
compagnie.


— Et toi ?


— Moi, rien. J’ai toujours joué près des
dômes. Et je ne crois pas que ce soit dangereux. Beaucoup moins que les
cavaliers pillards, en tout cas.


— Sais-tu ce que pensait le moine à propos
des dômes ?


— Je crois qu’il hésitait entre plusieurs
explications.


— Une hypothèse extraterrestre ?


— Il disait cela, oui, mais il pensait
également que cela pouvait être le résultat d’une sorte d’accident.


— Un accident ? De quelle sorte ?


— Il ne me l’a pas dit… Je crois qu’il
pensait que ce serait trop difficile de m’expliquer. Tu sais, le moine était
étrange. Il venait d’un autre pays. Le même que le tien. Il était seulement ici
depuis plus longtemps que toi. Mais il ne m’a jamais expliqué comment il avait
fait pour arriver chez nous. Une sorte de sorcellerie, je pense… La même que celle
par laquelle tu nous as amenés ici.


Il montra le dôme dont la masse bleue semblait
onduler sous l’effet de la brise.


— Mais toi, tu as eu tort de vouloir venir
ici !


— Et pourquoi ?


— Les dômes de mon village étaient moins
dangereux que ceux-ci.


— Comment peux-tu le savoir ?


— Je ne sais pas l’expliquer, dit Brusk,
mais je le sens. La couleur, peut-être… une impression de puissance que je ne
connaissais pas aux nôtres.


— Des gens de ton village se sont-ils
perdus dans les dômes ?


— De mon village, jamais. Des étrangers,
parfois. Ils entraient mais ne ressortaient pas !


— Sais-tu pourquoi ils entraient ?


— Ils en avaient envie.


— Et toi ?


— Jamais !


— Crois-tu que je saurais résister ?


— Je ne sais pas.


— Eh bien, nous allons le savoir, dit
Sanders.


Il serra les freins, bloqua les chenilles.
Conscient qu’il commettait une erreur grave, celle qu’avaient commise des
siècles avant lui les conducteurs des voitures abandonnées, il se leva et
ouvrit le cockpit de son char, puis, d’un mouvement, sauta à terre.


— Maître, attention ! Prends
garde ! cria Brusk.
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La masse bleue ondulait en lançant des flèches
qui se dissolvaient dans l’air sans jamais atteindre la surface et ce tapis
s’ouvrait sur de larges avenues qui conduisaient vers le centre. C’était un
paysage fantastique et changeant. Les minarets se mêlaient aux cubes
fantasmagoriques et aux flèches d’argent qui rejoignaient la voûte céleste.
Au-dessous de cela, un tapis d’énergie qui isolait le dôme de la terre.


Cela ne paraissait pas particulièrement
dangereux et, prudemment, Sanders avança. En tête, le souvenir des explications
de Brusk. Certains dômes absorbaient les gens, d’autres créaient des choses. De
quelle catégorie était donc celui-là ? Il suffisait peut-être d’attendre
et d’observer. Mais comment le faire en sécurité ?


Brusk, à son tour, était descendu du char et
suivait Sanders à distance, sans essayer de s’approcher. Sanders avança encore.
Impression d’une vitre, d’une barrière.


Subitement, une énorme décharge de force déferla
autour de l’homme et d’immenses tentacules progressèrent vers lui. Une
fantastique décharge d’énergie. Le hurlement des mots, des menaces et des
injures retentit dans sa tête. Un troupeau immense de rats humanoïdes se
précipita sur lui. Sanders tenta de se persuader que ces rats n’étaient que le
produit de son imagination, mais la terreur le gagnait, il recula. Les bêtes
approchèrent encore. Sanders voyait briller leurs petits yeux rouges et sentait
palpiter leur désir de le dévorer vivant. Mais l’effet de vitre joua au dernier
moment. Il existait entre les animaux et l’homme un obstacle immatériel mais
efficace. Sanders eut la sensation que le plan où couraient les rats basculait
pour ouvrir devant lui un couloir rectiligne qui menait à une ville.


Naturellement, la ville était située sur un
autre plan sans rapport avec la réalité du désert sur lequel était posé
l’homme. Des êtres vivants circulaient au loin, d’autres approchaient du dôme.
Soudain, avec violence, ils furent absorbés.


Sanders vit un visage, puis un lézard. La ville
n’était qu’un désert de roches chaudes brûlées par un soleil ardent. Le lézard
courait sur le sable qui basculait tandis que se créait le spectacle d’un
astroport. Le visage des cosmonautes devant leurs écrans. Puis le lézard. Il
avait grandi et bâtissait une sorte de cabane. Le cosmoport était en ruine.


Un visage apparut, inhumain, mais expressif.
Puis ce fut une roche détachée de la montagne qui roula jusqu’aux pieds de
Sanders et le heurta. Cette fois, la roche avait franchi la vitre. Sanders se
baissa pour la ramasser. C’était un fragment de lave à peine refroidie en
provenance d’un petit volcan qui crachait sa fumée non loin de la cabane du
lézard. Encore tout tiède du feu volcanique terriblement réel.


— Ce dôme est donc du type qui crée les objets,
songea Sanders.


Cette pensée le rassura. Il ne risquait donc pas
d’être absorbé. Mais la réalité de la pierre tiédie induisait dans son esprit
une irrésistible crainte.


Si le dôme pouvait cracher des pierres venues
d’un ailleurs improbable, il pouvait également cracher des rats humanoïdes…
Idée fracassante !


Sanders en avait appris assez. Il fallait
reculer, fuir les cavaliers qui apparaissaient dans les profondeurs sourdes du
dôme, là où justement aucune lumière ne brillait. Au cœur palpitant de l’incroyable
structure.


Fuir les cavaliers, facile à dire !


Sur les quais d’embarquement la noire substance
d’une foule humaine attendait un départ vers une destination inconnue. Mais
reculer, repasser derrière la vitre semblait au-delà du pouvoir de l’homme. Les
cavaliers débouchaient sur la planète Terre.


Un visage plat et inexpressif, une pensée
étrangère !


La peur de l’inconnu.


— Non ! cria Sanders.


Un camion de déménagement lui tomba sur le
crâne. Plus de dôme ni de cavaliers. Des étoiles tourbillonnantes puis l’éclair
de la lumière du jour revenue. Impression de fort mal de crâne, et la vision
d’un être humain. Visage connu, cette fois. Grimace sympathique, clin d’œil.


— Désolé, mais j’ai dû t’assommer, maître.


Sanders revenait lentement à la conscience. Il
se découvrait le dos appuyé contre la chenille gauche du char. Devant, la
lumière bleue du dôme avait disparu et il sentait quelque chose de mouillé
couler sur son visage. Il passa la main. C’était de l’eau en provenance d’une
serviette trempée que Brusk avait nouée autour de sa tête comme un turban.


— Il fait très chaud, ici, expliqua Brusk,
et je n’avais pas envie qu’en plus, tu te prennes un coup de chaleur.


Il lui tendit un verre.


— Tiens, bois !


Sanders obéit machinalement, puis ayant un peu
récupéré, lança :


— C’était un dôme qui produit des objets,
n’est-ce pas ?


— Rien vu, dit Brusk.


— Les cavaliers, les rats ?


— Ils ne sont pas arrivés jusqu’ici, dit
Brusk. Ils ont dû se perdre en route.


— Ah, dit Sanders, se perdre en route…


Je n’y avais pas pensé… Sais-tu que c’est
effrayant ce que tu dis là ?


— Et pourquoi ?


— Une idée comme ça, dit Sanders… mais
oublie-la.


— Je comprends, dit Brusk, j’ai tapé un peu
fort. Mais tu ne m’as pas laissé le choix. Tu étais devenu comme fou. Mais ce
n’est pas grave, tu as le crâne solide. Ensuite, j’ai dû te porter jusqu’ici.
J’avais peur que le dôme soit encore là lorsque tu te réveillerais. Je n’avais
pas envie de recommencer une séance pareille. C’est que tu n’es pas commode
quand tu rêves.


— Vraiment, dit Sanders qui sentait sa
forte migraine s’aggraver encore. Rêvé, protesta-t-il, mais je n’ai pas
rêvé ! Et le caillou ?


— Quel caillou ?


— Un caillou venu d’ailleurs, enfin, je
veux dire pas de ce désert… en tout cas. Je l’ai ramassé. Tu as ma veste ?


— Tu veux parler de ton blouson de
cuir ?


— C’est ça, oui.


— Il est là, dit Brusk.


— Regarde dans la poche droite, celle qui
possède une fermeture à glissière.


— Il y a un caillou, en effet, dit Brusk.
Tout noir, tout lisse.


— Les cailloux de ce désert sont rouges ou
jaunes, n’est-ce pas ?


— C’est vrai, admit Brusk.


— Eh bien, ce caillou noir vient d’ici. Il
m’a même roulé dessus. Il venait d’un petit volcan juste derrière la dune.


— Ah bon, dit placidement Brusk.


Il observa Sanders.


— Je crois que nous ferions bien de partir
d’ici. Te sens-tu capable de conduire ?


— Je ne crois pas, dit Sanders.


— Pourtant, il faut partir, répéta Brusk.
Si jamais les lignes se mettaient de nouveau à briller et les dômes à se
reconstruire, je ne sais pas, moi, si je pourrais te tirer à nouveau d’affaire.


— Tu saurais conduire, toi ?


— Sûrement, assura Brusk. J’ai tout
observé.


— Alors vas-y. Mais où irons-nous ?


— Vers les montagnes que l’on voit là-bas.
Les dômes, je l’ai constaté, n’aiment pas les montagnes.
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— Pourquoi toujours rouler vers le
sud ? demanda Brusk.


— Parce que c’est là-bas, répondit Sanders,
que la chose s’est produite, et c’est là-bas qu’il faut que je retourne.


— Ah, dit Brusk, et tu sauras
retrouver ?


— Je l’espère.


— Tout est changé pourtant !


— Les choses et les êtres, oui. La
géographie, non. Notre vieille planète est stable et deux mille années sont peu
de choses pour elle.


Le soleil perçait mal au travers de la brume
lumineuse et Brusk avait peine à s’y retrouver dans ce paysage embrumé. Un
panneau émaillé, rouillé, indiquait la direction d’Auction Junction à 45 miles, ce qui ne lui disait rien du tout. Brusk ne savait rien de l’Amérique. Sanders, lui,
parvenait mal à se repérer dans les vastes espaces vides qu’il traversait. Il
consulta une carte trop ancienne pour être utile et suivit au hasard le ruban
sombre pendant une vingtaine de miles. Un viaduc effondré les arrêta et les
dévia. Un canyon infranchissable courait vers le nord. Ils durent parcourir
plus de trente miles avant de pouvoir retourner vers le sud.


— C’est que le sud est empli de choses
dangereuses, insista Brusk. Surtout les Dinsk ! Notre chaman disait
toujours que les Dinsk vivaient au sud… Et qu’un jour nous irions en guerre
contre eux pour les détruire jusqu’au dernier. Mais que le moment n’était pas
encore venu. Il fallait attendre.


— Attendre quoi ?


— Je ne sais pas bien, dit Brusk.


— Et que sais-tu des Dinsk ?


— Ils sortaient des dômes. C’est tout.


— Oui, dit Sanders, depuis que ce morceau
de lave venu du futur ou du passé m’a roulé dans les jambes, je crois que ce
que tu dis est possible.


— Moi aussi, dit Brusk, mais c’est surtout
depuis que j’ai approché de ce dôme qui te retenait prisonnier.


Il regarda Sanders.


— Les dômes de mon pays étaient doux comme
des lions de cirque, dit Brusk, mais ceux-ci sont violents comme de grands
tigres sauvages et affamés, dit Brusk.


— C’est parce que ceux de ce pays sont
jeunes et pleins d’énergie.


— Comme des bêtes vivantes ?


— Ou peut-être comme un volcan qui vient
juste d’exploser, dit Sanders.


— Tu veux dire que dans ce pays ils
viennent juste de naître ?


— Pas exactement ! Ils existent depuis
un moment déjà. Puisqu’ils ont eu le temps de détruire tous ces gens dont nous
retrouvons les traces. Ce que j’aurais voulu, moi, c’est me rendre juste au
moment où ils venaient de naître, quand le monde était encore vivant.


— Tu veux dire que tu n’as pas
réussi ! Tu as donc raté ton voyage temporel !


Sanders observa Brusk. Le jeune homme le
surprenait souvent, avec son allure barbare, ses muscles puissants de bête
primitive splendide, et son raisonnement fin, parfaitement évolué.


— As-tu vraiment compris que c’était un
voyage temporel ?


— Oui, dit Brusk. Dans mon pays, lorsque tu
es venu, les dômes étaient faibles. Ici, ils sont plus jeunes, mais ce n’est
pas suffisant pour toi ! Tu voudrais aller vers l’époque où ils viennent
de naître. Pourquoi ? Ce peut être très dangereux. La disparition et la
mort de tous ces gens qui ont vécu cet instant te le prouve assez !


— Peut-être, dit Sanders, mais l’existence
de toute l’humanité dépend sans doute de mon voyage. Si je parviens à
comprendre l’origine des dômes et des lignes, nous arriverons sûrement à les
détruire.


— Sinon ?


— Le désordre abominable qui règne sur
Terre depuis leur arrivée ne fera que s’aggraver et tout sera détruit.


— Même les siècles futurs ?


— Surtout les siècles futurs.


— C’est de là que tu viens ? Tu savais
que cela allait mal ici ?


— Tout est relié à tout, dit Sanders. Cela allait
mal ici, cela allait mal chez nous. En particulier la machine.


— Quelle machine ?


— La machine à voyager dans le temps. Elle
était belle et puissante, des siècles de travail en avaient fait un outil
remarquable et nécessaire.


— A quoi ?


— A la conquête de l’espace. Car pour
conquérir l’espace, il faut nécessairement conquérir le temps.


— Sinon ?


— Les distances sont trop grandes. La durée
de milliers de vies humaines mises bout à bout ne permettrait pas de rejoindre
les autres étoiles. L’homme à tout jamais serait obligé de rester sur la petite
Terre.


— Je vois, dit Brusk. Et l’arrivée des
dômes a tout bouleversé ?


— Quelque chose s’est produit.
Accident ? Invasion extraterrestre ? Je n’en sais rien. Le moine est
parti le premier vers le passé pour comprendre et moi après lui. Pour
rien ! Je ne trouve pas de solution, ici. Ce ne sont ni les rats
humanoïdes, ni les chats-tigres qui nous la fourniront.


— Les fourmis peut-être, dit Brusk.


— Tu dis n’importe quoi !


— Non, les fourmis construisent des sortes
d’usines et des routes. Elles savent peut-être écrire. Elles ont peut-être
compris des choses !


— Le problème, c’est que je ne sais pas
parler aux fourmis, même industrielles, dit Sanders. Et que, de toute façon,
ces bestioles me dégoûtent. De plus, je suppose que notre destin humain
constitue le dernier de leur souci.


— C’est sûrement vrai, admit Brusk. Alors
il te reste à demander aux humains.


— S’il en reste. Jusqu’à présent, nous
n’avons vu personne.


— Ici, non, admit Brusk. Mais plus loin,
au-delà des montagnes, tu en trouverais sans doute.


— Comment le sais-tu ?


— Mais, dit Brusk, c’est évident. Ce sont
mes ancêtres. La planète, tu le dis toi-même, c’est la même que la mienne. Et
nous venions du sud. Le chaman le disait. Il savait tout. Il pouvait prévoir
l’heure et le lieu d’arrivée des dômes en étudiant la couleur du ciel et
l’intensité des bandes lumineuses. Notre sorcier disait que tous les malheurs
de notre peuple étaient venus de là. Des lignes du ciel, des dômes, tout.


Une lueur triste passa dans les yeux de Brusk.
Crainte, aussi, sentiment que Sanders remarqua avec surprise.


— Quoi d’autre encore ?


— Les cavaliers écailleux, dit Brusk.


— Des hommes d’armes ?


— Je ne sais pas, dit Brusk. J’étais jeune
quand j’ai quitté le village. Je ne savais pas faire la différence. Je sais
seulement que les cavaliers écailleux étaient des terreurs, de vraies terreurs.


— Du genre des pillards qui ont tué le
moine ?


— Sûrement pas, assura Brusk. Ceux-là
étaient des anges à côté des écailleux. De temps en temps, ils arrivaient,
toujours du sud, tuant les nôtres. Je ne sais pas d’où ils sortaient, ceux-là.
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Ce fut deux jours plus tard qu’ils découvrirent
la jeune femme. Le temps était calme, les bandes striées aux couleurs parfois
hurlantes qui zébraient le ciel avaient toutes disparu et le char progressait
dans un maquis au parfum de vacances. A cause de la végétation intense, les
hommes avaient depuis longtemps perdu la vue des montagnes encore lointaines,
mais le char se comportait comme un bon chien de chasse et progressait seul, en
suivant un chemin compliqué, qui serpentait entre les buissons touffus qui
coupaient tout l’horizon. De multiples fourmilières géantes avaient établi
leurs constructions compliquées dans ce paysage. Constructions insolentes qui
s’effondraient sous les chenilles du char en relâchant chaque fois des gerbes
de gaz acides. De gros kangourous aux museaux de rats et aux canines aiguisées
bondissaient dans ce décor, fuyant l’approche de la machine.


Soudain, une lumière rouge se mit à clignoter,
tandis que l’écran de chasse s’illuminait. C’était un être humain que le char
avait localisé.


Sanders, qui avait branché ses télévoyeurs,
apercevait à présent la proie pourchassée par le système automatique. Une jeune
fille, presque une enfant, aux vêtements en loques, se tenait dos à un tronc
d’arbre, les yeux agrandis par la peur… Une enfant de seize ans peut-être, aux
longs cheveux noirs tombant jusqu’aux hanches.


— Reste à bord, j’y vais, dit Sanders.


Il ouvrit la coupole et, d’un bond, sauta à
terre. Statufiée par la terreur, la jeune fille ne bougea pas. Sanders réalisa
soudain quel tableau terrifiant il représentait. Homme centaure avec son cheval
d’acier dressé comme un monstre ronflant et son équipement de combat, casque,
pulseur et combinaison anti-radiations. D’un geste rapide, il dévissa son
casque et enleva sa visière. Puis, d’un mouvement de la main, il ordonna la
chevelure.


— Ne crains rien, je viens en ami, dit-il
doucement.


Les yeux de la jeune fille montrèrent que son
angoisse diminuait.


— Je suis un humain, dit Sanders, n’aie pas
peur.


Il s’était expliqué très lentement. Puis,
pensant qu’elle comprenait peut-être l’anglais ancien, il répéta sa phrase dans
cette langue.


La jeune fille le regarda sans répondre, puis
soudain tourna la tête. Une énorme lentille venait de sortir de derrière
l’arbre. Violette, cillée comme un œil gigantesque, sa structure opalescente
rayonnait.


— Ecarte-toi ! cria-t-il en poussant
violemment la jeune fille qui se trouvait dans l’axe de tir.


Il dégaina comme la foudre et ajusta l’immonde
chose tandis que l’enfant effarée roulait sur la mousse. Une odeur atroce se
répandit.


— La saloperie ! gronda Sanders en
remettant l’arme au fourreau.


Il se retourna pour voir disparaître la jeune
fille au travers des broussailles. Sans prendre le temps de ramasser son
casque, il s’élança à sa poursuite… Les branches sèches griffaient son visage
et les épines pénétraient sa peau. Elle grimpait avec aisance et marchait vite
sur les plats.


Il la rattrapa près d’un ruisseau. Elle avait
essayé de le franchir d’un bond et glissé sur la mousse. Elle paraissait
souffrir de la cheville et Sanders se baissa vers elle. Mais elle se débattait
toutes griffes dehors comme une petite bête. Sanders la maintint doucement par
les poignets.


— Je ne te veux aucun mal, répétait-il.


Peu à peu, elle se calmait et le lieutenant put
la laisser libre de ses mouvements.


— Ami, dit-il.


Elle le regarda. « A… mi ? »


Sa voix était rauque, essoufflée.


— Ami, répéta Sanders.


Voyant qu’elle souffrait, il voulut lui bander
la cheville et porta la main à sa ceinture pour en tirer sa trousse d’urgence.
Mais elle recula, effrayée.


— Le fouet ! Non !


Elle s’était exprimée avec lenteur, comme
quelqu’un qui parle rarement.


— Je veux te soigner.


Elle le regardait suppliante. Sanders se baissa,
saisit la cheville et commença par la masser avec une crème calmante, puis il
la banda soigneusement. Elle le regardait et l’étonnement se lisait sur ses
traits. Une sorte de soulagement aussi. Ses yeux verts pailletés d’or
reflétaient plus de calme. Il l’observait. La tunique qu’elle portait n’était
pas usagée, mais déchirée par sa fuite dans les bois, et elle portait au
poignet un bracelet gravé d’un symbole.


— Tu es poursuivie ?


Elle hocha la tête.


— Oui.


— Pourquoi ?


Elle ne semblait pas comprendre le sens du mot
pourquoi. Puis, son attention se porta sur les alentours, elle semblait
chercher quelque chose.


— Les bulles, elles cherchent.


Sanders la regardait. Voulait-elle parler de la
lentille ?


— Les bulles vont nous trouver,
répéta-t-elle.


— Les bulles sont-elles mauvaises ?
demanda Sanders.


Elle jeta sur l’homme un regard empli de
crainte.


— Tu ne pourras jamais les tuer
toutes !


Ses yeux s’emplirent soudain de larmes.


— Les Dinos ! Ils arrivent !


Elle se redressa et se plaqua soudain contre
Sanders. Sanders tendit l’oreille… Il n’entendait rien, mais la jeune fille
répétait : « Tu entends, tu entends ! »


Peu à peu, les oreilles moins exercées de
Sanders captèrent les sons, c’étaient ceux d’une troupe de cavaliers.


— Ils montent vers le char, dit Sanders.
Viens ! Suis-moi ! Il faut redescendre très vite.


Fébrile, il vérifia son armement. Le chargeur
était presque vide, il lui restait le magnum et les grenades… c’était ennuyeux
car il manipulait assez maladroitement ces armes de poing.


— Nous devons rejoindre le char, dit-il à
la fille. Dépêchons-nous ! (Croyant qu’il voulait l’entraîner vers
l’endroit d’où provenait le bruit, elle résista.)


— Non !


— Ne crains rien, dit Sanders, je suis
armé, je te protégerai.


Elle ne comprenait pas, il fallait faire très
vite. Elle était légère, Sanders l’empoigna et la souleva, puis il entreprit de
dévaler la pente.


A ce moment, il entendit le moteur du char.
Brusk démarrait pour venir à leur rencontre. Le bruit des chenilles écrasant la
végétation accroissait la terreur de la jeune femme que Sanders maintenait à
grand-peine. Le corps souple et tiède se tortillait et la peau mouillée de
sueur la rendait glissante comme une anguille.


— N’aie pas peur, répétait mécaniquement
Sanders.


Il se rendait bien compte de la stupidité de son
attitude. Elle ne pouvait qu’avoir peur. Quel autre choix ! Mais il disait
cela pour se calmer lui-même. Le contact avec cette jeune femme était en effet
une chose trop importante pour qu’il se permette de la laisser échapper, ou
pire encore, prendre par ceux qui arrivaient et dont il ne savait rien…


Le bruit des chenilles se fit entendre tout
près, puis Sanders entendit décroître le miaulement de la turbine qui tournait
au ralenti. Brusk devait être stoppé de l’autre côté d’une butte de terre
couverte d’épineux et n’avançait plus. La jeune femme avait cessé de se
débattre et sa respiration s’était faite légère, les yeux fixes de terreur.
Elle se tassait sur elle-même et grattait le lit de mousse qui recouvrait le
sol pour s’y couler et s’y fondre. Impressionné, Sanders se tenait immobile. Il
distinguait à présent les nouveaux venus. Les cavaliers avançaient en file
indienne en suivant les ornières creusées par les chenilles du char lors de son
arrivée. Ils étaient six.


Les écailles de leurs armures souples brillaient
au soleil, émettant des reflets verts. Du regard, Sanders chercha leurs armes.
Rien ! Si, peut-être ce petit tube blanc qui pendait à leur ceinture.
Leurs yeux. Minces et jaunes, plaqués à même l’armure comme sur une peau et les
doigts terminés par des griffes. Mais un détail dégoûta Sanders. Leur langue
fine et fourchue qu’ils sortaient de l’armure et qui venait caresser les lèvres
de métal comme pour se pourlécher à l’avance de la terreur de leurs futures
victimes.


Le bruit d’une pierre qui roula attira
l’attention des chevaucheurs qui se retournèrent en bloc. Un extraordinaire
silence régna.


Le regard jaune et glacé des nouveaux arrivants
était celui d’individus décidés, mais l’aspect de Sanders les saisissait eux
aussi d’étonnement. Sanders avait compté sur cet effet de surprise, aussi
avançait-il le sourire aux lèvres.


— Je suis un ami, dit-il.


Il se tenait devant les chevaucheurs. L’un d’eux
porta la main au tube blanc. Sanders dégaina, fit encore deux pas et
s’immobilisa face au groupe hostile. Un profond silence s’établit, coupé
seulement par le crissement strident des insectes blindés qui tourbillonnaient
dans l’air chaud.


— Mes intentions sont pacifiques.


Il demeurait immobile, figé, évitant le moindre
geste de provocation. Son esprit fonctionnait à toute vitesse. Il cherchait le
contact, le mot qui pourrait dégeler l’atmosphère, mais les regards en face de
lui restaient de glace.


— Je vous répète que je ne désire pas vous
nuire.


Le cavalier qui menait la bande se redressa
alors. Il regarda Sanders dans les yeux, cracha un ordre rauque. Les hommes
serrèrent leurs bêtes entre les genoux. Sanders fut cerné en une fraction de
seconde. Il tenta de tirer immédiatement, puis grimaça et jura. Une langue de
feu venait de lui enserrer le poignet droit. L’emprise de la chose n’était pas
douloureuse, mais Sanders se sentait comme un poisson au bout d’un fil. A
l’autre extrémité, l’agresseur s’était raidi comme s’il venait de prendre une
bête au lasso. Dans la fraction de seconde qui suivit, Sanders analysa la
nature de l’attaque. Le faisceau émis par le tube était une lanière d’énergie
concrète modulée, qui obéissait à la volonté de l’adversaire. Calme et résolu,
le géant attirait maintenant Sanders vers lui, tandis que ses hommes formaient
le cercle.


Sanders se raidit, cessa d’avancer. La lanière
d’énergie se tendit et l’effort de l’homme augmenta. Sanders sentait palpiter
son propre cerveau qui était lentement envahi par des ondes haineuses, mais il
conservait encore assez de lucidité pour décider de ses actes. La lanière
d’énergie qui lui enserrait le poignet était assez souple et élastique pour lui
permettre un minimum de mouvement autonome. Calant ses pieds contre une pierre
du terrain et se renversant en arrière. Sanders parvint à l’allonger comme un
trait direct le reliant à son ennemi. Dans ces conditions, le magnum qu’il
avait réussi à ne pas lâcher se redressa, canon pointé vers l’avant. Dans la
fraction de seconde qui suivit, Sanders avança la main gauche et tira.


La chaleur du coup de feu se précipita comme une
onde rouge sur l’adversaire, dont l’image se tordit avant de disparaître dans
un nuage de fumée âcre.


Sanders se releva. La pression de la lanière
d’énergie s’était relâchée. Pourtant, il sentait sa volonté se dissoudre.


— ’Mais que fabrique donc Brusk ?
gronda-t-il.


La lentille ! Elle scintillait de tous ses
feux, et tentait de s’emparer de son esprit. Sanders hurla. Le vide paralysa
son cerveau mais, dans un ultime effort, il orienta une dernière fois le
magnum. La douleur mentale cessa d’un coup, tandis que la lentille vaporisée
ajoutait son odeur épouvantable à celle du cavalier abattu.


Sanders se releva, poussiéreux, haletant.


Il était loin d’avoir gagné ! Le cercle des
cavaliers s’était resserré autour de lui et, tout autour, les lentilles
resplendissaient. Coup sur coup, les lanières de quatre nouveaux fouets
énergétiques s’abattirent sur ses poignets et ses chevilles, tandis qu’une
cinquième lui enserrait la nuque.


— Marek ! Marek ! hurla un
colosse à la nuque de taureau.


Une dernière fois, l’index de Sanders pressa la
détente du magnum, rien !


— L’arme est vide, songea Sanders.


Le fouet qui enserrait sa nuque augmenta son
étreinte. Sanders sentit les vertèbres craquer. Des papillons dansèrent devant
ses yeux et il eut la sensation qu’ils allaient jaillir de leurs orbites. Une
nouvelle lanière vint lui entourer le torse, le cercle des cavaliers se
resserrait. Une vive lueur baigna le centre de la place et cette lueur sortait
de la tourelle du char.


Emergeant de la tourelle comme un bloc de foudre
en boule, une grenade aveuglante se transforma en une énorme bouche
flamboyante.


Le fouet qui étreignait la nuque de Sanders se
décrocha, puis ce fut le tour des cinq autres. Les cavaliers reculaient,
terrifiés. Les membres meurtris, Sanders se releva. Il sentait son énergie physique
pompée, ne parvenait plus à concentrer ni sa haine, ni sa violence.


— Je n’osais pas tirer, dit Brusk, dont le
torse puissant émergeait à présent de la tourelle. Ils étaient trop près.


Les cavaliers reculèrent en désordre. Avant
qu’ils aient eu le temps de se disperser, une langue de feu jaillit de la
tourelle et l’aboiement rauque des 45 déchira le silence. La gélatine des
chairs broyées voltigea jusque dans la cime des arbres et lorsque la fumée
jaune fut dissipée, six cavaliers déchiquetés gisaient au sol.


— Tout à l’heure, ce n’était pas possible
de leur appliquer ce traitement, expliqua Brusk. Je t’aurais tué avec eux. (Il
sourit.) Mais ça fait du bien d’exterminer ces ordures. C’est pas pour
dire ! mais j’aime les armes que l’on fabriquait dans ton pays !
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— Ils sont tous morts !


Le ton de la jeune femme exprimait un profond
soulagement. Elle venait d’émerger du buisson d’épineux où elle s’était tenue
dissimulée pendant le combat et approchait des cadavres que Sanders examinait
avec une curiosité incrédule.


C’était difficile à croire, en effet !
Pourtant, le témoignage de ses yeux était clair. Les cavaliers ne portaient pas
d’armures : ce que Sanders avait pris pour des écailles métalliques, tout
simplement une peau de reptile ! Les cavaliers étaient des reptiles à
forme humaine. Des reptiles sachant parler et se comportant comme des hommes.
Des reptiles sachant monter à cheval ! Aucun doute là-dessus. La langue
fourchue que Sanders avait cru voir ? Pas une illusion due à la panique,
non ! Une solide réalité. Ainsi que les yeux jaunes fendus verticalement.


— Des Dinsk, hein ? s’écria Brusk qui
approchait à son tour.


— Je n’avais pas imaginé ça, dit Sanders,
chaque fois que tu me parlais des Dinsk. J’imaginais des soldats caparaçonnés
d’écailles de cuir ou de métal, mais ça… Non ! D’où sortent-ils ?


— Ils sortent des dômes de force, déclara
subitement la jeune femme. (Elle avait retrouvé son assurance.) Je me nomme
Maéva. Les Dinos ont détruit notre village il y a deux jours. Une nouvelle attaque.
Ils sont très nombreux, cette fois, des milliers et des milliers. La plaine en
est couverte. Il est heureux que vous possédiez ce char, mais ce ne sera
peut-être pas suffisant.


Sanders avait parfaitement compris, cette fois.
Maéva s’exprimait dans une sorte de dialecte composé de nombreux mots anglais
et espagnols. Un mélange parlé en Amérique du Nord dans les temps ultimes.
C’était également cette langue, mais déformée par le temps, que parlait Brusk.
Pour lui, Dinos avait finit par donner Dinsk, mais Dinsk ou Dinos, c’était la
même saloperie !


— Ils cherchent des esclaves pour
construire leur ville et leur forteresse. Avec eux, pas de pitié. C’est le
travail jusqu’à la mort. Ils nous considèrent comme des animaux, pas plus.


Elle leva les yeux sur les deux humains, un
regard empli d’un soudain espoir.


— Vous êtes les hommes de la légende,
n’est-ce pas ?


— Quelle légende ?


— Il est interdit de raconter la légende,
dit-elle (elle hésita)… mais elle affirme qu’un jour, des hommes sortiront du
ventre de la Terre pour nous délivrer des Dinos. Vous êtes les hommes de la
légende, répéta-t-elle.


Sanders lut une telle espérance dans ses yeux
qu’il décida de ne pas la décevoir.


— Nous sommes ces hommes, admit-il, et nous
allons combattre les Dinos ensemble.


— Je suis contente.


Comme un petit animal heureux, elle sauta dans
les bras de Sanders. Il la reposa doucement sur le sol et lui tendit la main.


— Il faut partir, maintenant. Nous allons
monter dans ma grosse machine avant que d’autres cavaliers ne viennent, et elle
nous conduira à l’abri.


Elle les suivit sans un mot. Ils roulèrent
quelque temps et trouvèrent un abri près d’une fontaine naturelle bien protégée
par d’énormes buissons carnivores, et les jours passèrent. Sanders tentait de
comprendre Maéva. Il y avait des tas de choses dont elle n’avait pas idée. Elle
ne savait pas ce que c’était que le passé ou le futur. Elle n’avait jamais
entendu parler d’autres êtres civilisés que les Dinos ou leurs esclaves humains
et elle ne savait pas que la Terre était un globe. La région était très
tempérée, elle n’avait qu’une idée vague de ce qu’étaient les saisons. Mais
elle savait comment survivre en ce monde. Le char ne disposait plus de la
moindre boîte de ration, mais elle préparait des repas de racines tendres à l’odeur
épicée qu’elle servait sans ajouter un mot. Les hommes mangeaient en tenant les
racines dans les deux mains, tandis que la sève chaude dégoulinait de leurs
lèvres. Ils se sentaient bien et la trouvaient belle, dans ses vêtements
déchirés et noircis par la fumée, tandis que sa peau se dorait de lumière
fauve. Dans la clairière, le char posé sur ses lourdes roues engluées de boue
séchée attendait. Les hommes passaient leurs journées à tenter de percer le
mystère des cavaliers et des origines de Maéva. Enquêtes difficiles. Une
barrière interdisait l’accès du camp (ou de la ferme d’élevage humain) d’où
elle s’était évadée. En vérité, il ne s’agissait pas d’une barrière. Il y avait
simplement dans la nature une limite infranchissable par le char ou tout homme
à pied. Au-delà de cette limite, la nature conservait son aspect sauvage, mais
des fumées s’élevaient et l’on entendait le galop des cavaliers Dinos qui se
livraient à d’immenses chasses à courre. Pour leur plaisir ? Pour nourrir
leurs prisonniers ? Questions sans réponses.


Chaque jour, obstiné, Sanders remontait dans le
char et repartait pour une nouvelle exploration. Une fois, il escalada un arbre
géant. Une sorte de séquoia monstrueux. Sa taille dépassait les cent cinquante
mètres. Du faîte de ce géant qui oscillait comme un paquebot chahuté par une
tempête d’équinoxe, Sanders put apercevoir l’intérieur du périmètre interdit.
Une succession de coupoles obscures groupées en séries de cercles de six unités
formaient une ville. Mais seuls les cavaliers Dinos animaient les allées qui
reliaient entre eux les divers édifices.


Les esclaves ne sortaient pas. Autour de ce
camp, aucune trace de culture vivrière, les coupoles devaient receler de
grosses réserves de nourritures concentrées et l’ensemble des installations
faisait songer à un complexe moderne de production intensive de volailles. Au
prix d’énormes difficultés, Sanders entreprit de descendre de son perchoir
fabuleux et retrouva Brusk qui attendait aux commandes.


— Cette ville que construisent les Dinos existe-t-elle
encore à ton époque ?


— Nul n’en parle chez nous, dit Brusk. Mais
les Dinsk existent encore. Ils ont seulement changé leurs habitudes. Ceux qui
montent vers nos villages, en vérité, sont totalement nomades.


— Ah, dit Sanders. Mais je suppose que tu
es bien conscient d’être le descendant des esclaves humains des Dinos. Un
lointain cousin de Maéva.


— D’accord, dit Brusk, et c’est ce qui me
gêne beaucoup lorsque je vois Maéva. C’est un peu comme si, subitement, je
voyais ma grand-mère.


— Tu veux dire que tu n’oserais pas faire
l’amour avec elle ?


— J’aurais peur de devenir mon propre père,
assura Brusk. C’est un sentiment bizarre.


— Pourtant, dit Sanders, elle est fort
belle et ferait une excellente épouse pour un homme comme toi.


— C’est vrai, dit Brusk, mais avec tes
histoires temporelles, tu m’as troublé.


— Il y a de quoi, admit Sanders.


— Je me demande parfois si tu t’y
retrouves.


— En ce moment, je suis comme toi, je
patine, admit Sanders.


— Existe-t-il des moments où c’est clair
pour toi ?


— Le voyage temporel contrôlé est une chose
claire, assura Sanders. Lorsqu’un vaisseau spatial quitte la Terre pour une
destination lointaine, il est bon qu’il dispose d’une machine à rectifier le
temps. Cela lui épargne de se perdre dans l’infini du temps. Ses passagers sont
assurés de pouvoir tous rentrer chez eux et dans leur époque. Et de retrouver
les gens et les choses qui leur sont familières. C’est très rassurant pour eux.


— Ils ne risquent donc pas de se retrouver
comme moi en face de leurs ancêtres ?


— Ou de leurs lointains descendants, ce qui
est peut-être encore pire, dit Sanders.


— Et les Dinsk, demanda subitement Brusk,
d’où sortent-ils ? De l’espace ou du temps ?


— Ah, les Dinsk, dit Sanders, j’aimerais
bien savoir.


— Je le sais, moi, dit Brusk, c’est Maéva
qui me l’a dit.


— Vraiment ?


— C’est leur sorcier, leur chaman. C’est
lui qui explique que les Dinos, comme il les appelle, sont sortis des dômes de
force. Un jour, dans le passé… En très grand nombre.


— Dinos fait penser à dinosaure, dit Sanders.


— Je ne connais pas les dinosaures,
répliqua le jeune colosse.


— Ecoute, dit Sanders. Il fut un temps où
une énorme race de reptiles dominait la Terre. Ces reptiles ont vécu
tranquilles des centaines de millions d’années, puis ils ont disparu un jour sans
laisser de traces.


— D’un jour à l’autre, comme ça ?


— Presque, oui.


— Les raisons de cette disparition ?


— Nous ne les connaissons pas bien.


— Personne ?


— Non, des tas d’explications ont été
données, mais aucune n’est totalement satisfaisante. Par contre, on sait
parfaitement qu’à l’époque où les dinosaures ont disparu, il existait déjà sur
terre un petit mammifère dont les lointains descendants deviendraient un jour
les hommes.


— Tu veux dire que si les dinosaures
n’avaient pas disparu, les hommes ne seraient pas devenus les maîtres de la
planète ?


— Peut-être bien que non, en effet.


— Mais ça, c’est le passé.


— Oui.


— Les dinosaures d’autrefois ayant disparu
ne peuvent pas avoir donné naissance aux Dinsk d’aujourd’hui. Ton raisonnement
est donc faux.


— Il est faux si l’on dit que les Dinsk
viennent du passé. Mais il ne l’est plus si l’on admet que les Dinsk actuels
viennent de l’avenir.


— Je ne comprends pas comment ils
pourraient venir de l’avenir en ayant disparu du passé, s’exclama Brusk.


— Juste, admit Sanders. Les véritables
dinosaures ayant disparu ne peuvent pas avoir de descendants. Mais les
reptiles, eux, ont survécu ! Alors, imagine que, à la suite d’un accident,
l’humanité disparaisse comme les dinosaures l’ont fait et que sur Terre un petit
lézard malin prenne peu à peu la place de l’homme. La vie appelle
l’intelligence et une certaine forme de développement. Peu à peu le lézard se
fait homme. Un million d’années plus tard, c’est fait. Un homme écailleux, mais
un homme. La preuve ? Simple ! Lorsqu’ils sont arrivés ici, je veux
dire dans cette époque, les Dinsk ont tout de suite su domestiquer et dresser
les chevaux sauvages.


— Pourtant les Dinsk que nous voyons
semblent bien barbares !


— Oui, mais en fait nous ne savons rien
d’eux. Peut-être disposent-ils dans leur époque de laboratoires et d’ateliers
sophistiqués.


— Dans ce cas, dit Brusk, ils auraient
conçu les dômes comme de gigantesques machines à voyager vers le passé dans le
but de venir ici exterminer les hommes. Ça se tiendrait… Les Dinsk ne pourront
continuer à dominer la planète qu’à condition d’en éliminer totalement les
humains. Jusqu’au dernier.


— Il existerait également un autre
scénario, observa Sanders.


— Lequel ?


— Les Dinsk n’auraient pas construit les
dômes.


— Oui alors ?


— Véritablement personne. Les dômes
pourraient être le résultat de cet accident dont je te parlais.


— Dans ce cas-là, les Dinsk seraient eux
aussi venus dans cette époque par accident.


— Voilà ce que je voulais dire, dit
Sanders. Comme tu le sais, les dômes fonctionnent de manière imprévisible.
Peut-être ont-ils transféré malgré eux des Dinsk qui n’ont pas très bien
compris ce qui leur arrivait… C’est leur fouet qui me fait penser cela. Leur
fouet est en effet d’une technologie surprenante et fine. Construire un tel
engin signifie dominer les sciences de très haut !


— Peut-être le font-ils actuellement,
observa Brusk.


— Je ne le pense pas, répliqua Sanders,
parce que lorsque l’on domine vraiment les sciences et les techniques, l’on
n’utilise pas le cheval comme moyen de transport et de guerre. Non, vois-tu, en
réalité, je pense que les Dinsk que nous voyons ici viennent d’un futur… LEUR
FUTUR ! et qu’ils sont aussi égarés que nous dans cette époque. Alors,
naturellement, ils ne cherchent qu’une chose.


— Laquelle ?


— La même que nous, voyons, survivre !


— Peut-être as-tu raison, dit Brusk, mais
ça ne change rien pour nous.


— Que veux-tu dire ?


— Avec ceux qui sont ici, ce sera une lutte
à mort. Parce que lorsque j’en vois, je n’ai qu’une envie : les détruire.
Je pense qu’ils ont le même sentiment à notre égard.


— C’est probable, en effet, admit Sanders.
Quoique l’on ne puisse jamais savoir !


Qui sait ? Dans un lointain futur,
peut-être partageons-nous la Terre avec eux ?


— Et pourquoi pas avec les fourmis et les rats,
pendant que nous y sommes ? cracha Brusk.
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— Je ne comprends pas bien la nature de la
barrière qui nous sépare du camp des Dinsk, observa Brusk. C’est un peu comme
s’ils avaient amené une partie de leur monde avec eux sur notre planète et que
nous ne puissions pas franchir la limite séparant les deux mondes.


— Il peut bien y avoir d’autres
explications plus simples, répondit Sanders, des systèmes d’ondes ou de flux de
forces.


— Dommage, j’aimais bien mon explication,
répliqua le jeune géant.


Le char remontait la vallée, opération de
routine, et Brusk le dirigeait vers le camp de base où les attendait Maéva,
lorsqu’un méchant bruit de ferraille secoua la mécanique. La turbine stoppa.
Sanders sauta à terre.


C’était des insectes blindés. Ils avaient réussi
à forer un trou dans l’une des grilles de protection et s’étaient retrouvés
pris dans les ailettes qui tournaient à 150000 tours. Les ailettes n’étaient
pas détériorées, mais il fallait les nettoyer et cela prendrait du temps.
Sanders examina les lieux. La clairière assez vaste permettait au robot du char
de contrer une attaque-surprise, mais les munitions s’épuisaient. Plus rien
dans le lance-flammes, pulseur vide, peu de bandes pour les 45. Restaient les
grenades et la miniatomique. Fataliste, Sanders paria qu’il ne serait pas
attaqué et commença à démonter. L’ambiance était pesante. Les lentilles toutes
proches devaient grouiller derrière les barrières invisibles du camp et le ciel
devenait rose épais, crémeux. Il faisait très chaud et les deux hommes
travaillaient torse nu, sans s’accorder un instant de repos. Le soir vint alors
qu’ils achevaient de démonter les lourds carters blindés. Sanders calcula qu’il
leur faudrait encore deux jours de travail et décida de dormir. Le sommeil fut
long à venir, il songeait à l’impatience de Maéva qui devait les attendre sans
savoir ce qui se passait !


La journée suivante fut plus pénible encore, les
lentilles de l’autre côté de la barrière émettaient sans arrêt. Les insectes
blindés vrombissaient tandis que des rats humanoïdes montraient leurs faces
roses dans les hautes herbes. Ils recommençaient à s’agiter aussi, ceux-là, et
les chats-tigres qui auraient pu les chasser manquaient dans la région.
Manquaient aussi les fourmis industrielles dont Sanders avait fini par
apprécier la présence. Les fourmis, songeait-il, combattaient à coups de bombes
et c’était bien utile contre ces saloperies de rats.


Un autre soir passa… Et une nuit…


Sanders dormit encore plus mal. De l’autre côté
de la barrière, les cavaliers mobilisaient. Une nouvelle fois, Sanders se leva
pour aller au ruisseau. Il resta longtemps assis auprès de l’eau à regarder
grouiller les fœtus osseux, les mêmes que ceux de la montagne, qui la nuit
transformaient le cours du ruisseau en traînée scintillante et, peu à peu, il
eut l’impression qu’une autre lueur se reflétait dans l’eau vive. Il se
retourna. Cela venait du côté du char. Une puissante lueur bleue. La lueur
augmentait. C’était Maéva !


— Je vous ai retrouvés !


Elle rit. Sans un reproche pour la longue
absence des hommes, puis fit jaillir un nouvel éclair bleu du petit objet
qu’elle tenait à la main.


— Tu as vu, j’ai retrouvé mon fluocodeur.


D’un coup, elle venait de donner à la boule une
dimension énorme et la substance éclairait toute la vallée.


— Attention ! cria Sanders.


Elle le regarda, ses yeux exprimaient une totale
innocence.


— Eteins la bulle… Les cavaliers… Les
lentilles…


Elle rit.


— Le fluocodeur fait tout ce que je veux.
Regarde !


Comme un jet d’eau illuminé, la masse d’énergie
éclata en milliers de gouttelettes scintillantes qui dansaient dans l’air
calme, puis Maéva les rassembla en un énorme bouquet multicolore.


— Tu veux que je te montre autre
chose ?


— Arrête ce jeu, c’est dangereux, hurla
Sanders exaspéré.


Puis, voyant qu’elle ne comprenait pas, il tenta
de lui prendre l’objet. Elle crut qu’il jouait.


— Non, tu ne l’attraperas pas…


Elle rassembla la masse en un bloc presque
solide. Sous son contrôle, la sphère bondissait, scintillait, formait d’énormes
dômes qui éclairaient le paysage et dessinaient des ombres. Sanders tenta
encore de ramener la sphère à lui, puis se laissa aller à sa fureur. Maéva rît
et, toujours en jouant, ramena le filament au sein de la masse.


— Je ne joue pas, hurla-t-il.


— Oh, dit-elle, brusquement consciente de
sa contrariété, je ne voulais pas te faire de peine.


Elle réfléchit.


— Nous pouvons faire deux bulles, une pour
toi, une pour moi.


D’un coup, la masse se scinda en deux parties
qui flamboyaient dans la lumière douce du soir. Epuisé, Sanders observa la
demi-sphère que lui avait abandonnée la jeune fille. Cette masse lui obéissait
d’une façon parfaite et il avait l’impression qu’elle était aussi importante
que la masse initiale. C’était comme si Maéva avait créé de l’énergie !


La jeune fille jouait avec l’autre morceau
auquel elle donnait quantité de formes. Des garçons, des filles qui lui
ressemblaient, puis un village de maisons basses en rondins cerné par les
cavaliers. La masse gonfla, explosa et retomba en multiples facettes qui
formèrent une fausse lentille frémissante. Tout à coup, Maéva cessa de jouer et
la masse devint une simple sphère grosse comme une orange.


Subitement, elle tendit l’objet à Sanders qui
l’examina avec une vive curiosité. Le miroir était celui d’un capteur de flux
temporel, mais l’ensemble était miniaturisé. Une technologie très avancée dont
Sanders n’avait pas la moindre idée.


— Où as-tu pris ça ?


— Ça, dit-elle, on en trouvait dans les
ruines de métal brillant. Là où le chaman avait trouvé les squelettes qui
venaient de demain matin.


— Demain matin, s’étonna Sanders. Es-tu
sûre ?


— Andromède.


Elle s’approcha de lui d’un geste vif, reprit
l’objet. Elle rit et développa une énorme bulle phosphorescente qui vint frôler
le visage de l’homme.


— Les restes du vaisseau d’Andromède. Ils
auraient donc ramené ça du futur, s’exclama Sanders pour lui-même.


Elle lui rendit l’appareil.


— Tu vois, je joue mieux que toi.
Montre-moi des choses.


Sanders considéra la masse dont il disposait et
doucement la concentra puis il leva les yeux sur Maéva.


— Fais comme moi, dit-il doucement. (Un
silence.) Tu vois, si tu continues à jouer, les cavaliers vont revenir. Tu
n’aimerais pas cela, n’est-ce pas ?


— Ils me défendraient de courir sous le
soleil, admit-elle songeuse.


Puis, regardant Sanders :


— Mais, s’ils reviennent, tu les tueras,
dis ?


Sanders hocha la tête.


— Tu pourras m’aider (il montra la masse)
avec cette bulle. Si tu fais ce que je dis.


— Je ferai tout ce que tu voudras, tu es
l’homme de la légende et je hais les Dinos.


Elle montra la limite.


— Tu vois, là-bas, personne ne voulait me
croire ; ils disaient tous que c’était normal d’obéir aux Dinos, qu’ils
étaient nos maîtres et tout… je n’ai jamais cru ça, moi !


D’un dernier geste, elle transforma sa masse en
un infime point brillant.


— Mais si tu m’expliques bien ce que je
dois faire, je me battrai avec vous deux.


Calmement, les deux hommes ramassèrent leurs
outils et commencèrent à revisser le carter.
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— Maéva joue avec l’énergie bleue des
dômes, dit Sanders. Avais-tu une idée de cette possibilité dans ton
village ? Certains de tes parents pratiquaient-ils ce jeu ?


— Des enfants traînaient derrière eux des
voiles comme de la fumée, dit Brusk, mais cela s’arrêtait là. Mais cela
s’explique assez bien. Je te l’ai déjà dit : l’énergie des dômes
d’aujourd’hui est infiniment plus grande que celle des dômes du futur. Et en
plus, nous sommes près de la source. Les lignes dans le ciel… oui… elles
trouvent leur origine dans le temps. C’est comme une respiration. A période
fixe. Mon sorcier savait prévoir. Le moine aussi savait.


Il regarda Sanders.


— C’est vrai que tu es si jeune…


Cette remarque amusa Sanders qui demeura un
instant sans mot dire.


— Jeune ! J’ai au moins vingt ans de
plus que toi !


— Vingt ans de plus peut-être, mais pas sur
cette planète. Je veux dire dans cette époque. Tu es un nouveau venu ici. Tu ne
sais rien. Moi, ça fait plus de vingt ans que j’y vis, admets qu’il existe une
belle différence.


— Je le reconnais, dit Sanders, et c’est
pourquoi je te pose tant de questions.


— Tu as raison, dit Brusk, c’est
vrai ! Il y a des choses que je ne pense pas à te dire. Je ne les juge pas
importantes sur le coup. Tu me fais prendre conscience. A propos de l’énergie
des dômes, justement. Le chaman s’en servait parfois, mais seulement à l’époque
maximum des lignes, une ou deux fois par an.


— Que faisait-il ?


— Il disparaissait pour réapparaître
quelques secondes plus tard. Cela impressionnait beaucoup les membres de la
tribu, un tour de sorcellerie peu facile.


— Et les enfants ?


— Rien ! Le chaman leur défendait
absolument de jouer avec la vapeur bleue. Seul lui !


Maéva passait, chargée de ravitaillement. Brusk
l’appela.


— Ton chaman est-il d’accord pour que tu
joues avec les bulles ?


— Non, mais nous l’avons toujours fait.
Nous savons le faire mieux que lui. C’est qu’il était très vieux et il passait
son temps à étudier et à compter. Il appelait ça expérimenter. Ça ne servait à
rien et il n’avançait pas. Nous, les enfants, en savions beaucoup plus que lui
à propos des bulles et des dômes.


— Et il n’est jamais arrivé
d’accidents ?


Le visage de Maéva s’assombrit. Elle eut une
moue de petite fille prise en défaut.


— Accident ? Pas vraiment.


— Raconte tout de même !


— C’est arrivé à un garçon. Un qui était un
peu moins rapide que les autres !


Elle hésitait.


— Il lui est arrivé quoi ?


— Il jouait avec un fluocodeur. La bulle
qu’il formait était très grosse et très forte. Un peu trop. Je le lui ai dit,
mais il a ri.


— Il n’a pas écouté ?


— Non, parce que c’était drôle. Lorsque
l’on joue avec une grosse boule, c’est drôle.


— De quelle manière ?


— On saute.


— En l’air ?


— Non, on saute en avant ou en arrière.


— Sur le sol ?


— Non.


Embarrassée, elle cherchait ses mots…


— Je saute, si tu veux m’attraper, je ne
suis plus là.


— Où tu es ?


— Je suis avant.


— J’ai compris, dit Sanders, elle veut dire
qu’elle joue avec le temps, une courte fraction de seconde… elle est avant… ou
après le temps ! Tu la vois, mais elle n’est pas encore tout à fait là.


— Subtil, dit Brusk. Et qu’est-il arrivé au
garçon ?


— Un bond dans le temps trop long, sans
doute, dit Sanders. Il n’a pas pu revenir.


Il se tourna vers Maéva.


— C’était ça ?


Oui. Il est revenu, mais comme derrière une
vitre. On ne pouvait plus lui parler ! Il mangeait, buvait, dormait, mais
jamais avec nous. C’était triste, il était tout seul.


— Et votre chaman n’a rien pu faire ?


— Non. Il disait que son action manquerait
de précision et que le garçon risquait tout simplement d’être expédié encore
plus loin, n’importe où, et perdu à tout jamais. Alors, on l’a gardé comme ça.
Notre chaman disait que peut-être avec de la chance, un jour le contrôle du
grand dispatcheur pourrait être réparé et qu’alors tout irait mieux.


— C’était quoi, le contrôle du
dispatcheur ?


— Je n’en sais rien. Il n’y avait que le
chaman qui savait, mais il était si vieux qu’il est mort et personne après lui
n’a plus rien su.


— Y a-t-il un nouveau chaman ?


— Oui, mais celui-là, il ne sait plus rien.
Il se contente de faire des cérémonies.


— Et les lentilles ? demanda Brusk.


— Ce sont les chiens des Dinos, expliqua
Maéva. Elles chassent, elles reniflent et elles envoient des ondes mauvaises.


— Tu n’aurais pas pu les tuer avec ton
appareil ?


— Peut-être que si, dit Maéva. Lorsque vous
m’avez trouvée, je m’apprêtais à me défendre des lentilles, et aussi des Dinos.


— Et pourquoi n’as-tu pas essayé avec
nous ?


Elle s’assit subitement, croisa les jambes.


— Tiens, je ne sais pas. Je crois que j’ai
été trop surprise. J’avais peur, mais pas comme avec les Dinos ! Je ne
connaissais pas ce qui arrivait. Alors, j’ai peut-être pensé qu’il ne fallait
pas tuer l’homme des légendes… Peut-être… Le vieux chaman nous en avait tant
parlé de celui-là !
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Les cavaliers attaquèrent alors que Sanders
achevait de remonter le dernier élément du carter. Ils arrivèrent de tous les
côtés à la fois, dans le grondement des sabots de leurs petits chevaux.


Pas le temps de serrer les derniers
boulons ! Sanders sauta à bord, installa Maéva au fond de la tourelle et
Brusk démarra la turbine. L’attaque des lentilles que chaque cavalier portait
accolée à lui sur l’arrière de la selle se produisit à cet instant. Toutes
ensembles, elles dirigèrent sur les humains leur flux négatif. Elles voulaient
les empêcher de penser et d’agir, ceci dans le but de faciliter les manœuvres
d’encerclement des cavaliers. Il s’agissait d’une offensive bien calculée et
d’une très grande violence. Au fond du char, en proie à une douleur mentale
atroce, Maéva se tenait roulée sur elle-même, la tête complètement dissimulée
entre les bras. Les cavaliers devaient être des milliers et le premier groupe
déboucha droit devant le char. Brusk démarra lentement.


Avec une folle témérité, les cavaliers
chargeaient le monstre d’acier, le fouet à la main. Leurs rangs s’ouvrirent
devant le char et les fouets abattirent leurs langues sur le métal du véhicule
qui se trouva peu à peu enserré dans un véritable filet. Malgré la puissance de
sa turbine, le char hésita. Les roues patinèrent.


— Abaisse les chenilles, ordonna Sanders.


C’était une manœuvre désespérée ! Munies de
pales, les chenilles étaient destinées à faciliter la progression du char dans
la boue liquide, mais pas à l’aider à gravir une pente rocheuse.


— Rétrograde !


A sa vitesse minimum, le char déployait une
puissance fantastique. Grimpant centimètre après centimètre, il reprit sa
progression en traînant derrière lui une masse confuse de chevaux, de cavaliers
et de lentilles ! Un regard à l’écran de conduite montra à Brusk qu’il
parviendrait à franchir la pente qui le séparait du plateau sablonneux et désertique.


— Rien à craindre, dit Sanders à Maéva que
la peur recroquevillait au fond de la coupole. Là-haut, une fois lancé, le char
ne pourra plus être stoppé.


Brusk appuya sur les manettes, monta le régime
de la turbine qui dépassa la vitesse de rotation autorisée. A 250000
tours/minute, les ailettes devinrent rouges. Elles défilaient à une fraction de
millimètre du carter mal revissé.


— Ça tiendra ou ça ne tiendra pas, songea
Sanders. Embraye doucement, hein !


Le char patina, mais, retenu par les
innombrables langues des fouets, demeura immobile. D’un doigt, Sanders
déclencha les lance-grenades. La déflagration souffla la forêt sur un rayon de
deux cents mètres. Le char tressaillit et, libéré d’un coup, effectua un
terrifiant bond en avant. L’accélération colla les hommes à leurs sièges,
tandis que lancée sur ses coussins d’air, la machine débouchait à pleine
vitesse sur le plateau. Elle perça la masse des cavaliers en y traçant une
avenue sanglante et fila droit vers le désert.


— Libres, cria Brusk.


A cet instant, les ailettes de la turbine
chauffées à blanc achevèrent de s’étirer. Leur extrémité effleura à 300000
tours/ minute le métal du carter. La chaleur quintupla à l’intérieur du moteur
et la turbine explosa. Le char retomba lourdement sur ses roues, roula encore
pendant quelques centaines de mètres… stoppa. Un lourd silence ! Puis le
bruit d’un flot d’huile s’épandant sur le sol !


Devant les commandes, Brusk se balançait à sa
manière d’ours.


— Je crois que j’y ai été un peu fort,
grommela-t-il.


— Pas moyen de faire autrement, répliqua
Sanders.


Il ouvrit la tourelle. Le char était stoppé dans
une cuvette près d’une forêt de cactus venimeux. Non loin de là, une
fourmilière industrielle crachait ses vapeurs d’acide formique. Pas de
cavaliers en vue ! Mais des rats qui s’agitaient dans les cactus. Le ciel
presque violet se striait de lignes lumineuses, celles-là même qui avaient
disparu avec le départ des dômes. C’était le retour des lignes qui agitait les
rats. Les horribles bêtes n’allaient pas tarder à foncer comme folles pour fuir
le retour des dômes. Les fourmis le savaient et, pour se protéger de la ruée
des rongeurs, préparaient leurs bombes givrantes. Sanders descendit et examina
la turbine. Irréparable. Dans le char, Maéva s’agita, respira violemment, sortit
et montra l’horizon.


— Ils reviennent !


Ses sens plus aiguisés que ceux de Sanders
captaient déjà le flux psychique lointain des lentilles de chasse qui
approchaient en meute serrée. Sanders lança une fusée radar et sur l’écran
observa l’approche de l’ennemi.


Trois grands groupes s’étaient constitués et
cernaient le char. Il leur restait encore une vingtaine de kilomètres à
parcourir.


— Il faudra que je les laisse se regrouper,
au dernier moment, pour les griller tous d’un seul coup ! dit Brusk.


Maéva montra les quatre coins de l’horizon.


— Tu ne les grilleras jamais tous, ils viennent
de tous les côtés, ils nous prendront et alors…


Ses yeux brillèrent de haine.


— Je ne veux plus jamais être leur esclave…
Vous entendez ! plus jamais.


— Je vais appeler des secours, dit Sanders.


Il parlait pour lui-même, pour se réconforter.


— Qui veux-tu appeler ? dit Maéva.
Nous sommes seuls ici, les derniers humains libres de la planète.


— Qui sait ! dit Sanders.


Branchant les dernières sources d’énergie du
char sur l’émetteur, il enregistra un appel sur bande magnétique et programma
une émission continue.


Les Dinos se concentraient sur deux fronts
principaux et dessinaient deux groupes sur l’écran radar.


— Distance douze kilomètres, annonça Brusk.
Ne pourrait-on pas les griller tous d’un coup ?


— Le moment est délicat, expliqua Sanders.
Nous ne disposons en effet que d’une seule charge nucléaire. Il faut encore les
laisser approcher en espérant qu’ils vont se regrouper.


— Si nous attendons trop, nous allons
prendre notre propre charge sur la figure, observa Brusk.


— Exact, dit Sanders. A 8 kilomètres, nous tirerons, sinon nous serons atteints par les neutrons.


— Distance 9 kilomètres.


— Ferme tout ! ordonna Sanders.


Maéva obéit. Elle avait cessé de trembler et
regardait les hommes agir en silence.


— Distance 8 kilomètres 860.


— Attention !


La coupole se referma avec un claquement.


— Ils sont séparés en trois groupes, jura
Sanders. Nous ne les aurons jamais tous ensemble.


— Tire en l’air, dit Brusk. Plus
l’explosion aura lieu en altitude, plus tu en cuiras.


— Impossible, dit Sanders, nous y
passerions avec.


— Distance 8 kilomètres 700, annonça Brusk.


— Feu !


Sanders pressa sur le bouton.


La roquette s’envola dans un froissement d’ailes
de papillon. Boule de feu. Onde de choc. Silence. Seconde onde de choc. A
l’intérieur du char, atmosphère étouffante et climatiseur fonctionnant à fond.
Crépitement du compteur Geiger. Zone de radiations dangereuses pour
l’homme !


Un regard à l’écran radar. Devant, le problème
était résolu. Le paysage calciné était vide, mais derrière, une ligne de
cavaliers continuait à progresser.


— Ils vont bouffer les retombées, grogna
Sanders, mais ça ne va pas les tuer assez vite. Ils auront le temps de nous
liquider avant ! Fébrile, il ouvrit le coffre et en tira les combinaisons
antiatomiques ainsi que les masques, décrocha l’automatique du râtelier,
s’équipa des dernières grenades.


— Habillez-vous, nous allons tenter de
filer à pied.


Il montra le 11-43.


— Si je peux en tuer trois avec ça, nous
prendrons leurs chevaux.


Il ouvrit la coupole. La chaleur de l’explosion
se dissipait et le vent chassait devant lui d’épais tourbillons de poussière
radioactive ; la plaine semblait déserte.


— Ecartons-nous du char, ordonna Sanders,
nous nous cacherons derrière une roche et tâcherons de capturer trois isolés.


Un regard à Maéva.


— Tu sais monter à cheval ?


— Oui.


— Tant mieux.


Sans un mot, elle suivit les deux hommes
derrière un cirque de rochers rouges protégé sur l’arrière par la fourmilière
industrielle et regardait, les yeux fixes, les premiers cavaliers Dinos qui,
inconscients du péril que leur faisaient courir les radiations, approchaient
sans aucune protection. Ils galopaient, par groupes d’une douzaine, serrés les
uns contre les autres, et les langues de leurs fouets tournoyaient au-dessus de
leurs têtes. Le vent chassait autour d’eux les nuages de poussière radioactive.


— Si seulement ils savaient que les
radiations les auront tués avant une semaine, grogna Brusk.


— Le fouet pour eux, siffla Maéva.


Une langue brillante d’énergie jaillit et balaya
les alentours. Un bras visqueux faucha le premier groupe de cavaliers qui
tourbillonnaient autour du char abandonné. Les survivants reculèrent tandis
qu’une niasse bleu vif rampait sur le sable et venait engluer les pattes de
leurs chevaux. Ils basculèrent et tombèrent. Alors, une immense lanière
sifflante s’abattit sur leur échine. Interloqué, Sanders rengaina
l’automatique ! C’était Maéva et elle seule qui, gonflant irrésistiblement
le fragment de matière bleue émis par son F.C., venait de contre-attaquer avec
une efficacité stupéfiante. Mais les lentilles portées par la troisième vague
de cavaliers entraient dans la bagarre. Maéva gonfla un flot puissant
d’énergie. Une masse de barrage s’étendit sur toute la largeur de la cuvette et
vint s’appuyer sur les blockhaus arrière de la fourmilière.


Les cavaliers butèrent sur l’obstacle lumineux.
Alors, créant un tapis de force mobile, la jeune fille souleva Sanders et
l’installa dans une haute tour. Brusk décida de lancer deux de ses trois
grenades de réserve. Elles explosèrent en gerbes au milieu du groupe le plus
proche qui se disloqua. Ce fut alors que, alliés inattendus, les rats
humanoïdes sortirent de la forêt.


Une panique intense lança leur horde dans la
plaine sableuse et les fourmis, anxieuses de protéger leur installation,
lâchèrent leurs étranges bombes givrantes. Des milliards de cristaux
étincelants scintillèrent dans l’air soudain glacé, une fine couche craquante
recouvrit les roches et le sable. Il fit froid et les rats rescapés refluèrent
vers leur jungle en poussant d’aigres cris de terreur. Tandis que les
lentilles, visiblement incommodées par cette attaque, se contractaient sur les
selles de leurs cavaliers porteurs qui, désemparés, battirent en retraite au
galop. Sanders respira ! Mais un cri de Maéva le fit se retourner. Il leva
les yeux. Les dômes se posaient dans la plaine.
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Aidé par ses puissantes jumelles de combat,
Sanders avait passé sa nuit à épier les dômes. Bien posés en triangle dans la
plaine, les trois grandes structures luminescentes étaient reliées à l’espace
cosmique par de grandes lignes de forces qui modifiaient sans cesse leur
alignement au rythme de la rotation terrestre.


A gauche, les humains voyaient briller les feux
de bivouac allumés par les hordes de cavaliers qui s’étaient sensiblement
renforcées dans la soirée d’éléments venus de l’ouest.


C’était une situation inquiétante et, tandis que
Maéva se reposait, Brusk et Sanders supputaient les chances de victoire que
leur offrirait le combat du lendemain.


Leur armement classique se résumait à présent à
l’automatique 11-43 contenant encore trois balles en tout et pour tout. Quant à
la position défensive, elle se composait des ruines d’une ancienne usine
chimique grouillante de cloportes mutants aux carapaces mordorées et dans
laquelle une colonie de rats rouges avait élu domicile. A main droite, à une
vingtaine de mètres de la position tenue par Sanders et ses deux amis, une
série de silos à demi enterrés encore marqués de la tête de mort encadrée de
deux os croisés ayant désigné autrefois les dépôts de produits toxiques. Ces
silos s’étendaient sur une longueur de deux cents mètres jusqu’à une
fourmilière géante édifiée juste aux limites du désert. Sanders commençait à
apprécier le voisinage des insectes. Les fourmis combattaient les rats mais
aussi les reptiles avec une détermination étonnante, comme si elles aussi
avaient craint leur domination, et plus d’une fois, Sanders avait apprécié leur
aide indirecte. Ce serait du côté des fourmis qu’ils se replieraient en cas
d’attaque frontale des reptiles, mais après cette ultime manœuvre, songeait-il,
il ne resterait plus à chacun des trois humains qu’à vendre chèrement sa peau.
Sanders réalisa à cet instant qu’ils seraient sans doute, avec ses compagnons,
jusqu’à la fin des temps, les derniers humains à avoir vécu libres sur cette
douce planète Terre.


Demain viendrait le jour du dernier combat, mais
pour l’instant, tout était calme. C’était une nuit étrange, baignée dans la
lumière irréelle des lignes de force et des dômes. Dans les ruines, Sanders
apercevait la lourde silhouette de Brusk qui fouinait avec une sorte de rage et
s’occupait à déblayer l’entrée d’un bâtiment dont les ruines émergeaient à
peine du sable. Le garçon y mettait une force et une énergie peu communes.


Maéva, elle, jouait avec sa boule d’énergie en
fredonnant un air que Sanders finit par identifier comme étant une version
dégénérée de Britannia Rule the World, un air de rock des années 1880 (c’était
en tout cas ce que croyait Sanders qui était peu cultivé sur le plan musical et
ne savait pas exactement à quel siècle était née la musique rock, qu’il
confondait d’ailleurs avec le reggae, le pop et la 30e symphonie pour chœurs et
orchestre de Monseigneur Dupanloup de la Sierra-Valogne).


Soudain, Maéva cessa de fredonner, rétracta sa
bulle et vint s’asseoir aux pieds de Sanders.


— C’est dommage que Brusk ait cassé la
machine, dit-elle. Je voudrais en construire une autre avec ma bulle, mais je
n’y parviens pas.


— Les machines ne se fabriquent pas aussi
facilement, expliqua Sanders. Il a fallu le travail d’énormes usines et de
milliers d’hommes pour parvenir à fabriquer ce char que nous avons perdu.


— Je comprends, dit-elle. Mais, voyant que
je ne parvenais pas à le reproduire, il m’est venu une autre idée.
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— Il y en a qui sont passés ici avant nous,
dit Brusk.


Le jeune géant revenait tout poussiéreux à force
d’avoir fouillé les ruines.


— Regarde, maître ! Ce sont des objets
tout frais.


Sanders observa la pièce de tissu que rapportait
son compagnon. Il s’agissait sans doute d’une pièce de lingerie avec dentelles.


— C’est surprenant, dit-il. On dirait bien
un soutien-gorge.


— Un soutien quoi ? demanda Brusk.


— Un objet que certaines femmes portaient à
mon époque.


— Et ceci ?


Sanders examina le tube de rouge à lèvres que
lui tendait le garçon. Il était encore utilisable et presque frais.


— Il y a d’autres choses, dit Brusk. Viens.


Il entraîna Sanders vers la zone où il avait
travaillé et, voyant que Sanders peinait pour escalader un petit mur, le poussa
de la main pour l’ébouler.


— C’est ici.


Il montrait une petite pièce aux murs blancs
dans laquelle traînaient d’autres pièces de vêtements. Un lit de fortune avait
été dressé dans un angle tandis qu’un ordinateur et une machine à écrire
luisaient dans la pénombre.


— Regarde, ils ont écrit sur les
murs : « Ici, j’ai fait l’amour avec Tania. »


— Un bombage tout frais, s’exclama Sanders.


« Non aux Centrales Temporelles », lut
encore Brusk.


Il regardait Sanders, les yeux luisant de
fierté…


— Tu vois, le moine m’a bien appris à lire.


Il montra une autre série de graffiti.


— Mais ça, je n’ai pas compris.


— C’est un plan, dit Sanders.


— Ce qui est drôle, c’est que ces traces
sont toutes fraîches. Comme l’autre fois au supermarché, observa Brusk.


— C’est vrai, dit Sanders.


Mais il avait répondu d’un ton distrait, tant il
semblait absorbé par l’étude du plan dessiné sur le mur. Une main avait ajouté
des notes et des commentaires :


« X :                 Lieu de
l’accident temporel


Z
// OZ


O/


O


/


Zone de fracture temporelle


O : Les points marqués d’un zéro sont les
points d’apparition des lézards humanoïdes que nous appelons Dinos.


Z : Les points marqués d’un Z sont les
zones à temps décalé. Nous sommes actuellement dans une de ces zones. Jusqu’à
quand ? Une fausse manœuvre et pan !…


Tania va changer de zone sans moi ? Ce
serait dommage, Tania fait aussi bien l’amour que la cuisine. Et la cuisine, on
en a besoin, depuis qu’il n’y a plus de surgelés. »


Plus loin, à l’aide d’un tube de rouge à lèvres,
quelqu’un d’autre avait ajouté : « C’est dommage ! J’aimais bien
les surgelés et j’aurais bien voulu connaître Tania.


Signé Un survivant d’Aldébaran 14 qui n’a pas
encore tout compris. »


— C’est pour que tu lises tout ça que je
t’ai appelé, maître ! On dirait que des tas de gens sont passés ici. Celui
qui aimait Tania et l’autre qui est venu plus tard. D’Aldébaran 14 !
Est-ce que c’est loin d’ici, Aldébaran 14 ?


— Assez, dit Sanders.


— Toi non plus, tu n’as pas tout compris,
hein ! dit Brusk.


— C’est difficile, dit Sanders. Des
fractures du temps, des gens qui changent d’époque en traversant une ruine.


— A croire que nous pourrions retrouver la
tienne rien qu’en retraversant la rue, dit Brusk.


— Au moment de l’accident, sans doute. Plus
maintenant, dit Sanders. A ce moment-là, les lignes de force sont devenues si
intenses que je pense bien que des gens ont dû être projetés un peu partout.


Mais à cette époque, je ne pouvais pas imaginer
qu’il existerait des zones à temps décalé.


— Ce qui veut dire quoi ?


— Que des zones de vie ont été projetées
dans des temps différents les uns des autres.


— Ce qui explique que les conserves étaient
fraîches dans le supermarché, l’autre jour.


— Et que ce rouge à lèvres paraît neuf,
ajouta Sanders, tandis qu’ailleurs le même rouge serait complètement desséché.


— Mais que sont devenus ces gens qui sont
passés ici ?


— Je suppose, dit Sanders, que les effets
de l’accident s’atténuent peu à peu. Alors, tout rentre dans l’ordre. Les
différences entre les zones s’estompent.


— Et peu à peu Tania retourne vers le
passé, soupira Brusk. Dommage !


— Pourquoi, tu es tombé amoureux ?


— Si elle savait bien aussi bien faire
l’amour que la cuisine, dit Brusk, elle devait valoir le coup.


Sanders lui tendit le bâton de rouge à lèvres.


Alors, vas-y, écris ça sur le mur. Avec un peu
de chance, elle te lira peut-être un jour.


Brusk haussa les épaules et, d’une brusque
poussée, effondra une porte métallique qui barrait l’accès d’un couloir.
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— C’est à l’occasion du retour sur Terre de
l’expédition Aldébaran 14 que l’accident s’est produit, expliqua Sanders.
Décalé par l’effet Einstein, le vaisseau arrivait 4000 années après son départ,
mais 5 années seulement s’étaient écoulées à bord. Donc, pour nous rejoindre,
je veux dire pour retrouver son époque de lancement, il fallait qu’il recule de
3995 années. Le temps est le grand problème des voyages spatiaux à longue
distance. Problème sur lequel ont buté d’innombrables générations de
chercheurs. Nous étions les premiers à mettre au point un système acceptable.
Je dirais même un beau système ! L’arrivée d’un grand vaisseau
spatiotemporel est un spectacle que l’on ne peut jamais oublier… Au début,
l’œil humain ne voit rien. Les oreilles ne détectent aucun son. C’est le vide
apparent. Seuls les instruments savent. Parce qu’à cet instant, le vaisseau
plane dans le ciel du passé ! Des milliers d’années en arrière.


— Donc, d’autres gens le voient et
l’entendent, dit Brusk.


Il se tourna vers Sanders.


— Mais ces gens doivent être très effrayés.


— Ils le sont sans doute, mais leur
étonnement ne dure qu’une fraction de seconde car très rapidement le vaisseau
quitte leur époque pour avancer vers la sienne. Son passage ne laisse qu’une
très légère traînée lumineuse qui disparaît aussitôt. Ceci parce que le temps est
vaste, les époques innombrables. La probabilité de voir passer un vaisseau
temporel est infime. Le spectacle est minime. Non, le véritable spectacle est
pour ceux-là qui l’attendent sur l’astroport… Au fur et à mesure que le
vaisseau s’approche, tiré par le flux temporel contrôlé émis par la machine, le
cosmoport s’illumine. Une lumière bleutée presque matérielle l’envahit et
s’arrondit.


— Un dôme ! s’exclama Maéva.


— Tu aurais pu le dire avant que tu
fabriquais les dômes toi-même, s’écria vivement Brusk.


— Je n’ai jamais fabriqué de dôme, comme
ceux que l’on voit ici, répliqua Sanders.


— Tu viens pourtant de le dire !


— Non. Les dômes que je connaissais étaient
contrôlés, mais, avant de venir ici, j’ignorais tout des dômes sauvages.


— Comment se peut-il ?


— Je n’en avais jamais vu parce que tout
est allé très vite, assura Sanders.


Il montra la plaine.


— C’était un matin. Le soleil brillait et
faisait étinceler la surface étincelante de l’astroport temporel. Et ce jour-là
le moine, quelques autres et moi-même observions l’arrivée du vaisseau.
Lentement, le dôme de force se formait et à l’intérieur, comme le poussin se
dessine dans l’œuf, le vaisseau prenait forme. Nous allions déboucher le
champagne lorsqu’un incident se produisit. Oh, pas grand-chose. Un voyant
indiqua une perte de flux dans une canalisation latérale. Presque rien…


« Le temps de chercher à comprendre ce qui
se passait et la conduite de flux disparut. »


— Comment ?


— Nous l’ignorons ! Le moine
prétendait qu’elle avait été mangée par le déplacement temporel. A ce stade-là,
rien n’était encore trop grave. Il aurait sans doute suffi de mettre en route
un canal de secours. Mais il y avait trop longtemps que le cosmoport
fonctionnait sans accroc. La canalisation de secours devait être bouchée. Alors,
tout un panneau s’est désintégré sous nos yeux et les choses sérieuses ont
commencé. Dans le hurlement des sirènes d’alarme, nous avons vu le vaisseau
hésiter puis se déchirer en deux comme retenu et arraché en même temps par une
poigne puissante. C’était horrible de penser aux passagers et à leur terreur.
Puis le vaisseau tout entier s’est fondu dans la lumière bleue devenue
incontrôlable.


« Le moine prétendait qu’à ce moment-là, le
cœur de la machine avait été mis à nu et que le flux puissant qui s’en
échappait ne pourrait plus être stoppé et balaierait la planète entière. Les
événements commençaient à lui donner raison. Une équipe de secours qui tentait
d’approcher fut engloutie sous nos yeux. »


— Détruite ?


— Non, sans doute, mais projetée sans contrôle
dans une époque inconnue. Voyant cela, le moine a décidé que le dernier espoir
résidait dans une intervention immédiate sur le moteur.


— Mais la tempête temporelle devait rendre
cette opération impossible, observa Brusk.


— Dans l’immédiat, oui, mais pas si nous
faisions un petit saut vers le passé. Quelques minutes avant l’accident,
histoire de neutraliser le conduit défaillant. Une opération simple, à
condition d’être accomplie dans le calme.


— Le problème était donc de faire un saut
de puce exact, dit Brusk.


— Tu me comprends, dit Sanders.


— Disposiez-vous encore d’installations
opérationnelles ?


— Nous le pensions. Les cabines d’entretien
étaient intactes, comme l’était également notre laboratoire. A cet instant, le
flux temporel sauvage n’avait pas encore tout envahi. Le moine est donc parti
pour le passé récent. J’ai attendu sa sortie de cabine. Normalement, il aurait
dû revenir quelques secondes plus tard, à peine le temps d’entrer et de sortir.


— Il n’aurait tout de même pas pu réparer
aussi vite, observa Maéva.


— Non, mais même en prenant son temps, il
n’aurait eu qu’à programmer l’instant de son retour. Disons que pour une
réparation d’une heure effectuée avant l’accident, il aurait programmé un
retour décalé d’autant.


— Donc retour instantané ! Machine
réparée, accident annulé !


— Tout juste ! C’est lorsque j’ai vu
que l’accident ne cessait pas et que le moine ne revenait pas que j’ai compris
qu’il avait manqué son coup.


— Et pour cause, dit Brusk, il était arrivé
dans mon époque et il lui a fallu 40 années pour construire une toute petite et
incertaine machine. Celle qui nous a envoyés ici.


— C’est vrai, dit Sanders, et par un
caprice du flux temporel déchiré, moi qui suis parti quelques secondes plus
tard, je suis arrivé au même endroit que lui, mais 40 années plus tard.


Il se tourna vers ses compagnons.


— Vous comprenez peut-être maintenant
pourquoi j’en sais moins que vous à propos des dômes sauvages, des dinos et du
reste. Vous vivez ici depuis votre enfance ! Moi, je viens d’arriver.


Il montra la plaine.


— Pour moi, ce cosmoport était encore tout
neuf voici quelques jours. Dans le lointain, l’aurore pointait et s’éteignaient
l’un après l’autre les feux de bivouac.


— Les dinos s’apprêtent à attaquer, dit
Maéva. Il faut que je me prépare.


— Ne restons pas ici, dit Brusk.


Il montra une lentille qui rampait sur le bord
de la fenêtre.


— Leurs chiens de chasse fouinent déjà.
Dans ces couloirs, nous serions coincés, sans espoir d’échapper.


Sanders observa un instant l’épouvantable masse
de protoplasme gélatineux. La lentille progressait sur des milliers de courtes
pattes cillées. Il sortit le 11-43 de sa gaine.


Brusk retint son bras.


— Economise tes balles. Pour une que tu
tueras, ils en enverront dix. Il serait beaucoup plus utile d’attendre les
cavaliers, d’en tuer trois pour s’emparer de leurs chevaux et de leurs fouets.
Ce sera notre meilleure chance.
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— Les Dinsk !


Maéva reniflait, le nez plissé. Elle brandit le
petit fluocodeur.


— Je les sens déjà.


Aux premiers rayons du soleil brutal qui venait
d’apparaître derrière l’horizon sableux, les lézards humanoïdes avaient
commencé à faire mouvement.


— Les lentilles aussi, observa Brusk en
montrant trois de ces globules protoplasmiques qui rampaient à la crête d’un
mur en ruine.


Maéva baissa son fluocodeur et commença à
concentrer une parcelle de lumière bleue.


— L’époque est favorable, dit-elle en
montrant les dômes. Notre chaman appelait cette période de l’année l’équinoxe
des dômes.


— Tu veux dire que tous les ans, les dômes
connaissent un surcroît d’activité à cette époque ?


— Oui, c’est régulier. La période dure
environ 10 jours et revient tous les six mois. A ce moment-là, ça marche
beaucoup mieux. On arrive à faire disparaître des choses.


— Quoi donc ?


— Oh, des choses assez grosses.


— Des objets ?


— Même des arbres assez grands.


— Et ils ne réapparaissent jamais ?


— Non. Il vient autre chose à la place.


— Ton chaman savait ça ?


— Oui, et il détestait ce genre de jeu.


— Pourquoi ?


— Il disait que jouer avec le flux temporel
incontrôlé des dômes ne pouvait rien donner de bon et que nous réussirions
seulement à nous perdre… dans… Comment disait-il déjà ?…


— L’espace-temps.


Oui. Il disait ça. Et il y avait aussi que les
dinos eux aussi détestaient ça. Que les humains jouent avec la matière des
dômes. Dès que, dans un village, des enfants jouaient trop et le montraient,
les dinos organisaient un raid de vengeance. Ils enlevaient les enfants et
tuaient les parents. Confisquaient les appareils. Le résultat était que
personne n’osait plus le faire. Je suis l’une des seuls à savoir encore jouer
avec les flux d’énergie sans risquer de me perdre.


Elle se tourna vers Sanders, les yeux gris au
reflet durci par une étonnante détermination.


— C’est un jeu difficile, dangereux, et
c’est surtout très fatigant pour moi.


Elle montra sur l’appareil un minuscule module
de conduite.


— Les gens qui ont construit cet appareil
connaissaient les règles, moi non. J’ai appris par jeu ! Le jeu consiste à
moduler sans cesse l’action pour rester efficace. Il faut pour jouer des
réflexes très rapides.


Elle dirigea le flux vers les lentilles. Le mur
enveloppé de l’aura bleue devint un peu plus haut.


Plus de lentille.


— Elle a créé un champ temporel provisoire,
dit Sanders.


— Les Dinsk doivent se demander ce qui est
arrivé à leurs bestioles, dit Brusk.


— Oui, admit Sanders, mais ils vont
revenir. Ils ont tout le temps.


Il montra le soleil qui montait à l’horizon.


— Dans deux heures, nous allons crever de
chaud et de soif. Ces saletés d’animaux n’ont pas ce genre de problème.


— Sauf s’ils s’endorment au soleil comme
leurs ancêtres, ricana Brusk.


Le jeune géant s’était armé d’une longue barre
de fer coupante arrachée aux décombres.


— En attendant, je vais en découper un bon
tas avec ça.


Cette fois, Maéva semblait prévoir un autre type
d’action. C’était l’image du char immobilisé qu’elle faisait apparaître à
l’horizon. Le char façonné dans ses moindres détails ! En face, les hordes
achevaient de se concentrer pour leur attaque matinale et la charge démarra
quelques minutes plus tard. Les hommes avançaient au petit trot en poussant des
cris gutturaux. Maéva attendit que les premiers adversaires aient franchi le
portail aux trois quarts effondré de l’usine pour lancer le char fantôme.
L’apparition de cette machine causa dans les rangs des assaillants une vive
panique. Certains d’entre les cavaliers Dinsk devaient se souvenir de
l’explosion lointaine de la bombe nucléaire qui avait suivi l’apparition de
cette machine épouvantable et, pris de panique, tournèrent bride malgré les
injonctions de leurs chefs. Mais un petit groupe de nouveaux venus, insensibles
à l’apparition du char dont ils n’avaient jamais vu l’exemplaire original,
tournèrent l’obstacle et parvinrent à proximité de l’endroit où étaient
retranchés les humains. L’image du char fantôme commença à se désagréger. Déjà,
les hordes fonçaient.


Une dizaine de lézards humanoïdes approchaient
et Sanders pouvait déjà distinguer les yeux ovoïdes fielleux de haine des dinos
qui montaient leurs chevaux noirs.


— Ils vont nous prendre à revers cria-t-il.


Maéva ne répondit pas.


La haine qu’elle lisait dans les yeux des dinos
décuplait la sienne ! La masse d’énergie défensive dont elle disposait se
contracta et explosa dans une fulguration. Lorsque la lumière se dissipa,
Sanders vit que les cavaliers désarçonnés couraient dans le sable, fuyant les
escadrons de coléoptères venimeux téléguidés par les fourmis qui paraissaient
haïr les dinos autant que les hommes. Les lentilles, elles, ne fuyaient pas.
Elles s’étaient rassemblées en un bloc unique qui rampait en direction de
Brusk.


— Ils font toujours ça. Le coup de
l’hypnose. Ne les regardez pas, cria Maéva. Ils veulent qu’on les regarde.


— Redruk, répéta le grand dino.


C’était un sifflement plus qu’une parole, mais
c’était impératif.


Sanders résistait difficilement et se
cramponnait à l’idée que si les dinos se donnaient tant de mal pour le vaincre,
c’était que dans son apparente faiblesse, il représentait pour eux une menace
et c’était cette menace qu’il voulait à tout prix continuer à être. Pour les
dinos, les humains ne représentaient pas plus qu’une ruche à exploiter et
c’était pour échapper au sort peu enviable d’être une abeille privée du pouvoir
de décision que luttait à présent Maéva.


Mais son combat semblait près de finir.


— Attention aux insectes, hurla Brusk dont
la barre d’acier venait de trancher net le cou d’un Dinsk imprudent qui l’avait
serré de trop près.


Un nuage de libellules de combat, étranges
animaux volants à la carapace dure comme de l’acier et qui parvenaient à foncer
dans l’air surchauffé à des vitesses proches de celle d’une balle de fusil,
s’envola. Sanders ressentit une cuisante douleur au bras. C’était l’une de ces
bestioles (que les fourmis élevaient comme autrefois elles avaient élevé les
pucerons) qui venait de percer la combinaison antiatomique, y occasionnant une
grosse déchirure et ouvrant une plaie dans le bras gauche.


Sanders regarda une fraction de seconde le sang
couler sur les plis argentés de son scaphandre puis, sans plus s’occuper de sa
blessure, il chercha Maéva des yeux.


— Maéva ! appela-t-il.


Pas de réponse.


— Maéva !


Il secoua la jeune fille. Elle ne réagissait pas
et ses yeux vides semblaient contempler un autre monde infiniment lointain. La
jeune fille semblait épuisée. Son visage paraissait presque vidé de sang tant
il était blême. Elle respirait d’une manière saccadée. Un regard rapide sur les
environs montra à Sanders que trois grands dômes s’étaient formés dans le
désert proche.
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— C’est incroyable, ce qu’elle a fait, dit
Brusk.


Le géant se pencha vers la pâle jeune femme et
contempla la fragile silhouette dont le vêtement, rendu transparent par la
sueur, collait à la peau.


— Je n’arrive même pas à imaginer comment
elle a fait pour créer ce char qui a tant effrayé les Dinsk.


— Cela m’a surpris aussi, dit Sanders.
C’est seulement après que j’ai compris.


Il montra les dômes qui oscillaient dans l’air
calme.


— Nous sommes en période d’activité maximum
des lignes, expliqua-t-il.


— Je ne vois pas le rapport, assura Brusk.


— Pourtant si. Au début, j’ai cru que Maéva
fabriquait des formes à l’aide de la matière bleue. Ça me paraissait
incroyable, une magie d’illusionniste.


— Un truc de sorcier, quoi !


— Seulement, voilà ! Je ne crois pas
aux sorciers, reprit Sanders. Les sorciers qui réussissent se servent en
général de forces bien réelles.


— Alors, Maéva ?


— Elle a appris toute sa jeunesse à jouer
avec le flux temporel et dans certaines circonstances, à le dévier.


— Alors ?


— Elle pompe l’énergie des dômes ! Ces
dômes que tu vois représentent une force devenue folle ! Quelque part dans
le passé d’où je viens, une machine continue à capter les flux de transfert et
ces flux rayonnent au hasard dans le temps.


— Mais pourquoi à certains moments et pas à
d’autres ?


— La machine temporelle accumule l’énergie
dans ses capteurs, expliqua Sanders, puis elle la libère par à-coups réguliers
comme un geyser.


— Et Maéva se sert de cette force ?


— Je ne sais pas comment, dit Sanders, mais
l’appareil qu’elle a trouvé dans une épave de vaisseau temporel agit comme régulateur
de la force et, par moments, elle parvient à diriger le flux. C’est ainsi
qu’elle a fait revenir le char.


— Créé de toutes pièces ?


— Non, je crois que Maéva s’est contentée
d’établir un pont avec le passé récent. Le char qu’elle a fait apparaître était
tout simplement le nôtre. Il y a quelques heures, lorsque nous foncions encore.


— Etonnant, admit Brusk.


Le géant tout couvert de sueur et le vêtement
poissé par le sang incolore du lézard géant roulait des yeux d’enfant candide
et émerveillé !


— C’est ainsi que fonctionnent les dômes,
expliqua Sanders, des ponts d’énergie temporelle allant dans n’importe quelle
direction. C’est par leur activité folle que les dinos sont arrivés dans cette
époque.


— Capturés dans la leur par un dôme ?


— Probablement, oui.


— Et les fourmis ?


— Je pense qu’elles viennent d’une époque
différente, située elle aussi dans le futur.


Observant l’incrédulité de Brusk, Sanders
expliqua :


— Tu vois, Brusk, le temps est long.
Infiniment… L’esprit humain ne peut pas concevoir clairement un milliard
d’années. Qui sait ce que sera devenue la Terre dans un milliard
d’années ? Une forêt ? Un désert rouge comme Mars ? Nul ne le
sait. Dans un milliard d’années, les dinos peuvent avoir vécu et avoir disparu
de nouveau.


— Et les hommes ?


— Pas forcément disparus du cosmos.


— Mais alors !


— Pourquoi pas installés ailleurs, sur
d’autres planètes ?


Livrant la Terre aux fourmis.


— Ou peut-être aussi à ces insectes blindés
qui ont attaqué tout à l’heure.


— Tu crois que ceux-là aussi arrivent des profondeurs
du temps ?


— L’évolution est imprévisible, assura
Sanders, et les dômes fous sont en pleine activité.


— Mais alors, dans ce cas, nous devrions
être envahis par une foule de choses encore plus bizarres, dit Brusk.


— Non, car les dômes ne transfèrent pas
tout. Je pense au contraire qu’ils sont très sélectifs.


— Ils choisissent ?


— Absolument pas. Ils fonctionnent au
hasard, mais les conditions de succès d’un passage sont sans doute assez
rarement réunies. Quantités d’êtres sont sans doute capturés pour être expédiés
vers le néant.


Brusk releva la tête et contempla longuement les
structures bleues.


— La mort !


— Appelle ça comme ça si tu veux.


— Saloperie, cracha Brusk.


Et subitement envahi par une idée plus
réjouissante, il déclara avec un grand sourire :


— Mais dans ce cas-là, les Dinsk ne sont
pas maîtres du jeu !


— Que veux-tu dire ?


Avec une grimace de satisfaction, il montra un
fouet dino arraché à l’un des reptiles lors du combat.


— Je veux dire que ces immondes bestioles à
forme humaine ne disposent pas d’un pont permanent avec leur époque. Elles sont
en mauvaise situation.


— Et pourquoi ?


— Elles ne disposent pas plus que nous
d’une industrie.


— Non, mais elles peuvent essayer d’en
créer une. En réduisant justement les humains à l’esclavage comme elles ont
déjà commencé à le faire.


— Raison de plus pour les en empêcher, dit
Brusk. S’ils n’ont pas de pont, ils sont en nombre limité.


— Juste.


— Il ne nous reste qu’à découvrir leur
point de faiblesse. Ils doivent bien en posséder un.


— C’est sûr, admit Sanders. Mais pour le
découvrir, il nous faudra remplir une condition difficile.


— Ah oui ? Et laquelle ?


— Survivre, tout simplement. Ils savent que
nous représentons une menace mortelle pour eux et n’ont pas l’air de vouloir
nous lâcher.


— C’est vrai, dit Brusk, mais ils ne nous
ont pas encore détruits et je trouve que c’est plutôt bon signe. Normalement,
nous devrions déjà être morts.


Il se baissa et empoigna Maéva dont les petits
seins formaient d’agréables saillies sous le vêtement moite.


— Viens, suis-moi !


— Où allons-nous ? demanda Sanders
surpris par la subite détermination de son compagnon.


— Chez les fourmis, dit Brusk.


— Tu crois que la position sera
bonne ?


— J’ai tout examiné, dit Brusk. Il existe
là-bas quantité de pièges à dinos et en plus, les fourmis entreront en guerre à
nos côtés. Ce ne sera pas rien. Ces fourmis sont énormes.


— Comment peux-tu le savoir ?


— J’ai bien écouté tes explications, dit
Brusk. J’en déduis que les fourmis sont aussi paumées que nous dans cette
époque.


— C’est possible, en effet.


— Ce sont des fourmis civilisées
puisqu’elles construisent des petites usines.


— Ce ne sont peut-être pas des usines comme
les nôtres, remarqua Sanders, mais des unités de production biologique
inconnues de nous.


Je m’en fiche, assura Brusk. Ce qui m’intéresse,
c’est que les fourmis lancent des bombes quand elles se sentent menacées.


— Juste, admit Sanders.


— Eh bien voilà : je pense que lorsque
les fourmis vont repérer la masse des cavaliers dinos fonçant sur elles, elles
craindront pour leurs installations. Elles vont réagir. Ça nous donnera les
moyens d’organiser notre défense. Et si nous gagnons encore cette nouvelle
partie, les dinos se décourageront.


— Tu le crois ?


— Oui, et à la nuit tombée, nous partirons
à cheval. Je vais me débrouiller pour en capturer trois et j’ai repéré près de
l’usine un endroit où je pourrai les enfermer jusqu’à la fin de la bataille. Il
ne nous restera plus alors qu’à attendre la tombée de la nuit.


D’un pas sûr, il enjamba le petit muret qui
séparait les ruines de la plaine vide et commença à marcher.
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La fourmilière était construite dans une zone
chaotique où rouillaient des poutrelles de fer et de vieux bulldozers.
L’endroit grouillait de bestioles rampantes qui, fort heureusement, étaient incapables
de détruire les tissus des combinaisons antiradiations que les trois humains
n’avaient pas quittées.


Le sol était tellement imprégné de poison en cet
endroit que, depuis des centaines d’années, rien n’y poussait plus. Seules
parvenaient à y vivre ces bestioles à la carapace violette. Elles se
nourrissaient du stock de dextrium pur qui achevait de fondre dans son silo
bétonné. Maéva ouvrit les yeux.


— Que se passe-t-il ?


— Les dinos, expliqua Sanders.


— Ah oui, les dinos… Nous ferions mieux de
rejoindre les maîtres, je n’en puis plus.


— Pas possible, dit Brusk. Ils ont réussi à
l’hypnotiser !


— Je crois seulement qu’elle est épuisée
par l’effort qu’elle a fourni, répliqua Sanders.


Il se pencha sur elle et lui caressa le front.


— S’il te reste de l’eau, Brusk, fais-la
boire un peu !


Les hordes revenaient ; Sanders entendait
le bruit des sabots des chevaux et le cri rauque des hommes surexcités. Sanders
fouilla dans ses poches à la recherche d’une de ces pilules miracles
d’autrefois, qui puisse donner du tonus à la jeune femme, mais il ne possédait
plus rien et déjà, les lézards débouchaient.


Sanders abattit le premier d’une balle de 11-43,
puis brisa le bras d’un second qui venait de lui enserrer le cou de la lanière
de son fouet. La dernière balle refusa de partir. Sanders jeta son arme
désormais inutile.


Ce fut à cet instant que la chance tourna. Pour
prendre l’ingénieur à revers, l’un des cavaliers tenta de sauter au-dessus de
l’un des silos dont le couvercle était pourri et tomba dedans. Le cheval souleva
dans sa chute un puissant nuage de poudre toxique fossile. Porté par le vent,
ce nuage vint s’abattre sur les insectes. Excitées par cette odeur, les
rampantes carapaces violettes s’éveillèrent de leur léthargie et, avides comme
des piranhas, se lancèrent à l’attaque par milliers. Elles rongeaient les
pattes des chevaux qui tombaient les uns après les autres, tandis que les
cavaliers rugissants, à demi asphyxiés et aveuglés, hurlaient de terreur. Le
tapis de carapaces violettes crissait, grinçait, et sans cesse de nouveaux
chevaux venaient buter sur les cavaliers à terre. Comprenant le danger mortel
que couraient leurs soldats, les chefs donnèrent l’ordre de stopper la charge.
Les cavaliers rescapés refluèrent et formèrent, à distance respectueuse, autour
de la fourmilière géante, un cercle régulier interdisant toute retraite. Puis,
ils cessèrent de faire mouvement.


— Ils attendent quelque chose, gronda
Brusk.


— Je crois que je sais quoi, dit Sanders.


Il montra les insectes blindés qui grouillaient
à présent sur leurs combinaisons antiradiations.


— Ces saletés vont percer nos protections.
Les dinos le savent et attendent simplement de nous voir dévorer. Plus de
combat pour eux, seulement un spectacle.


— Mais tu as raison, rugit Brusk.


Il se tourna vers Maéva qui, fatiguée par la
chaleur, avait ouvert sa combinaison et commençait à la retirer.


— Referme ça !


La jeune fille obéit d’un mouvement automatique.


— Ça ne va pas ? demanda Brusk d’un
ton attendri.


Elle fit non de la tête.


— Allez, viens, je t’emmène.


— On repart ? s’étonna Sanders.


— Plus près des fourmis, dit Brusk.


Inquiétées par la subite effusion de produits
chimiques, les fourmis avaient fermé la totalité des orifices conduisant à
leurs installations, mais dans le même temps, elles laissaient s’écouler un
liquide clair à l’odeur prenante. Ce liquide semblait déplaire profondément aux
insectes nouveaux venus, qui se refusaient à franchir la barrière ainsi formée.
D’un rapide coup d’œil, Sanders évalua la position.


— Intenable, dit-il. Rien ne nous sépare
plus des dinos. Ils nous auront comme ils voudront.


— Si nous nous tenons derrière la
fourmilière, déclara Brusk, les lézards seront automatiquement amenés à passer
dessus, d’autant plus que je suis armé.


Il montra le fouet arraché à son malchanceux
adversaire.


— Je saurai me servir de ça aussi bien
qu’eux et je t’assure que s’ils m’approchent, ils vont le payer cher.


Sanders se souvint du Brusk des débuts. Le jeune
colosse avec son fouet mongol.


— Vous n’aurez qu’à vous tenir entre moi et
la fourmilière, reprit Brusk. Je vais faire un massacre.


Il se tourna vers Maéva.


— Tu peux retirer ta combinaison,
maintenant, il n’y a plus d’insectes, ici.


— Non, dit Sanders, qu’elle la garde.
J’admets qu’elle est plus jolie sans, mais ce vêtement peut protéger des coups.


L’attaque des Dinsk fut cette fois foudroyante.
Ils avançaient tous de front en un mur continu.


Brusk déploya son fouet. Dans un effort
désespéré, Maéva tenta une fois de plus d’élever une barrière temporelle, mais
son épuisement physique et psychique dépassait ses limites. Sanders observa les
faibles volutes bleutées autour de la jeune fille, s’empara d’une barre de fer
abandonnée et lui dit :


— Aplatis-toi au sol et reste derrière moi.
Fais la morte, quoi qu’il arrive, tu m’entends, fais vraiment la morte !


Puis, se redressant, il fit face pour le dernier
combat. Le fouet de Brusk claqua. Un dino désarçonné glissa au sol puis un
autre. Sanders attendait, la barre de fer levée. La dernière chose qu’il vit
fut le masque inexpressif d’un dino qui s’apprêtait à l’étrangler. Puis, il y
eut l’éclair, suivi de deux autres, puis une grappe entière. Sensation de
froid. Sanders, glacé, se crut un instant mourant, puis un hurlement de triomphe
le tira de sa léthargie.


— Les bombes givrantes. Je l’avais bien
dit !


C’était Brusk qui hurlait sa joie.


Lentement, l’étreinte du dino autour du cou de
Sanders se relâchait. Le reptile s’amollissait sur sa selle. Eberlué, Sanders
observait la chose. Tout autour de lui, les dinos semblaient frappés d’une
étonnante paralysie et commençaient à glisser sur le sol, quittant le dos de
leurs montures piaffantes.


Subitement, une idée frappa Sanders.


LE FROID !


C’était le froid, bien sûr ! Les dinos
étaient des reptiles et, malgré leur apparence quasi humaine, des animaux à
sang froid tels qu’ils étaient, ils ne mouraient pas, bien sûr, seulement
frappés de léthargie.


— Tu as vu, maître, cria Brusk, je t’avais
bien dit que les fourmis ne supporteraient pas.


Il tendit la bride d’un cheval sans maître à
Sanders.


— Allez, à cheval ! Et toi aussi,
Maéva, et hop, du nerf ! La voie est libre par l’arrière et, une fois dans
les rochers, là-bas, ils ne nous auront plus.


— Dépêchons-nous, dit Sanders, le froid
créé par les bombes givrantes ne durera pas. Les dinos vont se ranimer.


Il regardait Maéva. Sa combinaison
antiradiations brillait de givre dans le soleil.


— Où irons-nous ? dit Maéva.


— Vers le nord, dit Sanders, au pays des
blizzards.


— L’idée est bonne, dit Brusk. Ces
saloperies-là ne pourront jamais habiter le pays des blizzards, tandis que
nous…


— Nous allons rassembler tous les humains
qui trament, dit Sanders, dans le nord nous reconstruirons. Nous connaissons la
faiblesse des Dinsk, à présent, ces détritus craignent le givre, eh bien, nous
allons leur en servir ! Ensemble nous regagnerons la planète.


— Au nord ! cria Brusk.


Prenant Maéva par la taille, il la posa sur un
cheval bien vif.


— J’avais pourtant dit à Sanders que je
n’épouserais pas ma grand-mère, dit-il, mais c’est vrai qu’avec ces histoires
de temps… Dire que je serai peut-être un jour mon propre petit-fils.


Il regarda Sanders.


— Tu retourneras chez toi ?


— Si je peux, dit Sanders, mais ce ne sera
pas demain…


Il monta les dômes bleutés.


— Il va falloir longtemps avant que les
hommes maîtrisent de nouveau le flux temporel.


Déjà, ils galopaient vers la toundra.
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